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COMMENT ELLLES ONT TIRÉ LES ROIS

" TOUT A LA JOIE!
A. nos Amis

Le Bavard Lyonnais a reçu un tel

nombre de cartes de visite qu'il lui est

impossible de répondre dès aujourd'hui

à ces marques de sympathie dont il est

heureux, mais que nos amis soient bien

convaincus qu'il n'y faillira pas.

LE BAVARD LYONNAIS.

 . «>8>

AVIS
A MM. les Libraires, Vendeurs

Grieurs
Et Marchands de Journaux

A dater de jeudi, la vente en gros du
Bavard Lyonnais, aura lieu dans les
nouveaux bureaux du journal, rue Ch'.lde-
bert, 21, à 2 heures du soir.

Un numéro d'ordre sera donné chaque
semaine aux libraires, vendeurs, crieurs
et marchands. Tous les lundis à 4 heures,
il sera procédé à un îirage le numéro qui
sortira de l'urne aura droit à une prime de

f DIX francs.
Le nom du marchand qui l'aura gagnée,

sera affiché dans les bureaux du journal.

NOM DU GAGNANT DE LA SEMAINE DERNIERE

M. SICARD
marchand de journaux

Passerelle du Collège
_ -».

COMMENT

ELLES TIRENT LES ROIS
Vieille coutume, mais qui a son charme.

Le jour des rois est fêté par tous les Fran-
çais, sans distinction d'opinion. Ces rois là
sont charmants. Ce ne sont pas les sujets qui
les payent, ce sont eux qui payent leurs su-
jets. On peut leur parler franchement ; on
peut leur crier : le roi boit ! En Angleterre,
on dit la reine boit. Victoria sourit et le
peuple chante de plus belle : la reine boit
Et ce cri s'élève quelquefois des bords bru-
neux et puants delà Tamise, là où la chan-
son de la chemise de Thomas Wohod est
chantée en cadence par les horribles men-
diants de la richissime Albion. Qu'on verse
du ginn ; ça brûle, c'est bon ; les pauvres
meurent de faim, l'Irlande pressurée par
ses lords ne veut plus payer les fermages :
la reine boit !

Voilà des histoires bien tristes, quelle
mouche m'a piqué ? C'est toi , méchante
Dinah, tu fais sonner faux ma gaîté, pour-
tant je veux rire aussi, dusse-je effaroucher
mon voisin, Tibérius Gracchus, à ce point
révolutionnaire, qu'il ne met pas de bottes
en haine des tyrans, je veux pouvoir crier :
le roi boit!

Cette fête m'a procuré une douce émo-
tion dans ma vie. J'avais seize ans, j'étais
timide; je le suis encore. Deux yeux qui
me regardaient, deux beaux yeux de femme
me troublaient et me faisaient rougir com-
me un coquelicot. J'aimais ma cousine,
nous avons tous aimé notre cousine.

Elle était hardie comme un page ; elle,
elle avait l'audace de la vertu. On dînait en
famille ; on tira les rois . J'eus la fève, à qui
la donner ? tout le monde me regardait. Il
y avait là Mlle Bécu, qui forçait des sou-
pirs; ma tante par à peu près, la sage-
femme du dessous, les petites Daumont,
laides comme des chenilles et sottes à faire
bailler la gaîté en personne. La plus jolie,
Japlus avenante, c'était ma cousine, ma
chère petite cousine qui avait des cheveux
blonds qui frisottaient, une bouche rose
aussi discrète que mignonne, et des yeux
bleus aussi bavards que profonds. Aussi ce
n était certes ni à Mlle Bécu, ni à ma tante
|a sage-femme, ni au petites Daumont que
je voulais donner la fève, c'était à ma pe-
nte cousine, seulement je n'osais pas. Puis
°n m avait dit par politesse, tu feras reine

s
 Mme Ramol; une dame respectable, du

reste on n'aurait jamais songé à lui man-
quer de respect. Le monde a des lois cruel-
les. Je me décide, et roi sans autorité, quel-
que chose de moins qu'un roi constitutionnel
.) avançai ma main, avec la bienheureuse
«ve d ou allait surgir une couronne, vers
« coup de la respectable Mme Ramol. Mais
au même instant, la petite cousine leva son
ail t' et sa mam Par hasard, ô par hasard,
•«'a heurter si heureusement ma main,
que c est dans son verre que la fève tomba.
^ te jure, que je n'aurais pas troqué ma
couronne d une heure pour ta couronne de
fixante-douze ans.ô grand roi Louis XIV!
^e souvenir me vient je ne sais pourquoi ;
f*Lrf ne n 'a Jamais été ma femme, elle est
'Me maintenant quelque part, je ne sais
ce n'6 Vre. enÇ°re quelquefois les rois, mais

\ a». Plus a des petites cousines de seizea»s que je donne la fève.

hnn°T
13 on tire les rois dans les familles

dWi es -, chez le «on bourgeois retiré,
ans le salon aristocratique, nous le savons.
« Pms curieux est de savoir comment on

tire les rois dans le demi-monde. En ce
temps de régime libéral il est d'ordinaire
de consulter les intéressées. Dans ce cas les
intéressées sont intéressantes, ce sont nos
belles petites. Encouragés par le succès
qui accueillit notre demande à propos des
écrevisses, nous avons donc écrit à cha-
cune de nos jolies impures un billet ainsi
conçu :

« Madame et chère cocotte.
« Nous serions bien heureux si nous

savions comment vous avez tiré les rois.
Deux mots sur votre petite fête qui n'a
vu être que charmante. Deux mots seu-
lement et nous serons vos

« Très humbles valets.
« Les Rédacteurs du B. L. »

Ainsi que nous l'avions prévu, les ré-
ponses ne sont pas fait attendre et, dès le
lendemain,nous recevions une telle quantité
de lettres que Duvergier fut dans l'obliga-
tion de s'adjoindre un secrétaire.

Que de jolies lettres ! Que de divines pat-
tes de mouches ! Que de délicieuses fautes
d'orthographes Beaucoup sont bêtes, toutes
sont audacieuse, certaines sont spirituelles.
Nous sommes heureux de cet empressement
à répondre à nos désirs. Nous commençons
à dépouiller cette volumineuse corres-
pondance ; il s'en exhale un vague parfum
de musc et de benjoin, on se croirait à
Me..iton. Nous avons eu, durant quelques
secondes l'illusion d'un sérdiloù brûleraient
mille cassolettes. Parfum troublant, amou-
reux, qui transporte qui enivre : Une telle
lecture vaut un rêve d'opium.

•# •
« Monsieur Duvergier,

« De NICE, promenade des Anglais,
« On a tiré les rois avec des princes ; un

duc d'occasion a eu ma fève. Le soir il m'a
dit : Qui t'a fait reine? Je lui ai répondu :
Qui t'a fait duc ? Songez donc, il est duc
par sa femme. Ces messieurs ont applaudi :
On connaît l'histoire, pas vrai ?

« Fanny JAK. »
»

• »
« Cher, très cher,

« Comment je les ai tirés ! Vous croyez
que je me le rappelle ? Ma foi non. Ils étaient
tous gris, ils avaient la folie des grandeurs.
Ils se croyaient tous rois ; ils me pressaient
de tendres aveux. Si bien que dans la fumée
du Champagne, je ne saurais dire si c'est
moi qui ai tiré les rois ou si ce sont les
rois qui m'ont tirée.

« ROSITA B. D. »

« Monsieur,
« C'était dans ma chambre, bien seule :

je me range. Le soir, il est venu et je lui ai
laissé prendre le morceau qu'il a voulu.
J'ai pris ce qu'il m'a donné. C'est lui qui a
eu la fève. On a trinqué sans bruit. Les
voisins ne m'ont pas entendu briser les ver-
res. Je n'ai ni juré, ni chanté. Je deviens
sage, j'ai l'ambition de devenir dame de
charité.

« MARGUERITE La Souriante. *
»* *

«Or! royalement, mon cher, très royale-
ment. Ce gâteau avait la forme d'une rou-
lette, la fève était un louis, c'est un pin-
gre qui l'a eue. Il l'a avalée, eh bien il a
trouvé, plus pingre que lui. Un vieux mon-
sieur témoin de l'affaire, a été la recher-
cher le lendemain. Nous nous sommes dé-
tournés de lui avec dégoût, mais il nous a
dit avec orgueil. « L'or n'a pas d'odeur. »
C'est bien mon avis, on a accepté cette ex-
plication, puis chez moi, vous savez tous
braves gens, ça marche comme, sur des
roulettes.

« ROSALIE »
* •

« C'est moi qui ai été reine. Une reine
altière. Allez ! Fête splendide chez Lama-
don, J'avais invité bien des messieurs. Cha-
que fois que je levais le coude, ils disaient :
la reine boit ! Ils n'ont pu manger une
bouchée, ils n'avaient que le temps
bien juste de crier, pour éviter l'a-
mende. Ce matin, ils sont tous enroués.
L'un deux m'a surnommée la reine barri-
que, surtout veillez à l'orthographe, vous
pourriez faire une erreur qui n'en serait
pas une.

« ANNETE-LA-LICHEUSE »
** -»

* Petite fête, petite bouche, petit bruit,
petit tourment, petit baiser, petite reine,
car je suis toujours la petite

« MARIE LA PETITE POUPÉE »

* *

<* Cher petit,
« Vous êtes indiscret : ce qui se fait chez

moi, ne regarde personne, mon Dieu, si
ça regardait quelqu'un, on en saurait de
belles. Puis j'ai fait comme tout le monde.
J'ai mis de côté la part du bon Dieu, parce-
que je suis bonne. J'étais bonne, étant
bonne, et je suis encore bonne maintenant
que je ne suis plus bonne. Vous ne com-
prenez pas bien ? Tant pis.

« Adieu, monsieur, je vous quitte, je
suis retenue.

« PAULINE DES »

*• •
« Mon cher,

« Je n'ai pas fait la fête, j'étais malade.
J'avais mal aux cheveux, c'est un peu plus
haut que le mal de tête; c'est gênant,
parceque ça nuit au toupet Et je me disais
ceci en baillant, toute seule (?) dans mon
lit. Je n'ai jamais aimé, mon cœur est un
gâteau des rois. J'ai mis de côté la part du
pauvre, qui sait? La fève est peut-être
dans celle-là !

« LÉONTINE »

« Monsieur,
« Vous me demandez comment on tire

les rois. Me prenez-vous pour un nihiliste ?
Je ne suis pas Vera Zassoulich : quand je
tire quelque chose, ce n'est pas les rois.

« ELISA EMAIL »
•» •

« Monsieur le Rédacteur en chef,
Jadis, c'était une solennité que cette fête;

nos blasons n'étaient pas encore somilé3
par la populace. Le suzerain assemblait ses
vassaux et l'on buvait au roy , au seul vrai
roy légitime. Tout dégénère , cher mon-
sieur , tout dégénère , aussi je les tire en
cabinets particuliers, une couronne coupée
en dix, c'est bon pour Marthe. Enfin , le
flot populaire monte, il nous déborde , nous
prenons ses usages.

« Triste, hélas, trois fois tristes, que de
fois suis-je tentée d#.. m écrier au temps
passés, au bon vieux temps : où vais-je?
où cours-je? suis-je éveillée ou dors-je ?

« LA VICOMTESSE" DE LA ROCHE. »

• •
« Monsieur le Rédacteur,

« Ce jour-là, il y a grand souper, mon-
sieur et madame me donnent la veille le
menu et je vais au marché le matin avec
madame. . que je suis sotte je m'oubliais...
je ne vais pas au marché : la dame c'est
moi, je suis une grande dame, une dame
de qualité. Oh ! cher monsieur, ma fête fut
splendide , j'ai servi" un souper — je veux
dire j'ai fait servir un souper délicieux...
un ami de monsieur m'a donné des étren -
nés .. tellement il... ah ! que je suis sotte. .
j'ai bien reçu quelque chose, mais ce n'était
pas des étrennes, j«f suis madame, une ma-
dame qui est une de ces dames.

« PÂQUERETTE. »
»« *

« Mon vieux,
« Si je m'en rappelle, je veux que le loup

me croque. Je suis partie sur les pieds , je
suis revenue sur la tête.

« FONFON »

(Qu'ont dû penser les anges là haut ?)

N. D L. R.
* *

« Mon petit Monsieur,
« Oui, j'ai été reine. J'ai donné la cou-

ronne à mon homme. Ça lui allait comme
un gant. Oh ! mais soyez tranquille, je le
coiffe depuis assez longtemps pour que ça
lui aille.

« ELISA BEL. »

• •
« Cher Nestor,

« Dites à vos amis que j'ai fait la fête du-
calement. La royauté m'est échue. La fève
c'est un petit bonhommo tout nu, mais nu
comme la main, nu comme un discours
d'académicien, enfin nu comme Hélène
Courtois, le jour où pour la première fois,
elle apparut sur un plat à ses amis du café
Neuf.

« LA DUCHESSE HÉLÈNE. »
*« * "-,

« Mon petit ami ,
« Laisse moi te conter ça. Je revenais

de je ne sais où, je revenais peut-être de
nulle part, un vieux Monsieur me demanda
si j'avais tiré les rois. Je lui répondis :
monsieur je n'ai encore rien tiré. Il me de-
manda de le suivre, je le traitai d'imbécile,
il insista: je l'appelai vieil idiot. J'ai tou-
jours été bien polie, on ne peut pas me re-
tirer ça. Puis il a été si drôle, si pressant,
que j'ai fini par dire oui, on finit toujours
par dire oui. Toutes les femmes ont dit oui.
Je cède, il m'emmène ; il me fait reine.
Pour une couronne de fève, j'ai perdu ma
couronne d'oranger, mais ça c'est un petit
malheur : il fallait y arriver un jour où
l'autre. Depuis, c'est mon maître, un maître
qui me dit sa reine du genre humain.
Etrange reine: je ne tire plus les rois,
mais je tire ses bottes.

« MARGUERITE LA NANTAISE. »

Eh bien! vrai, si vous ne savez pas com-
ment, c'est, que vous n'êtes pas venu à
l'Assommoir. Il fallait y venir, c'est un en-
droit bien renommé par ce temps de fem-
mes qui court

« AUGUSTINE DE VERGIER. »
*

« Mon Toutou.
« Je suis encore émue, on a bu du Cham-

pagne, tu comprends, je tire les rois... Je
tire la langue, je tire les sous. J'ai consulté
une somnambule. A ce qu'il paraît qu'un
jour je tirerai le cordon.

« LUCIE LA FOLLE. »

« Zut!
« JENNY L'INGÉNUE. >

« Mes petits.

« Nous avons fêté le3 rois en chœrr,

mais vous dire ce que nous avons fait?

Jamais !. Et la morale donc?

LUCIE, LUCY MAIA. L'ALTIÈRE CÉCILE. AMÉLIE
L'ITALIENNE. CHARLOTTE LA VADROUILLE. EUGÉ-
NIE L'AUVERGNATE. JENNY BIDEL. ESTELLE.
ADÈLE LA ROUSSE. ANNA NUÉE. HENRIETTE
CHAILLOT. JULIE CHILDEBERT. MARGUERITE BE
BARON. CARMEN L'ESPAGNOLE. HKRMINIE DE
ST-CHTC. LOUISE BERGER. ANNA OBERLUE.
ADRIENNE ROUX. ANNETTE ROUX. ANNETTE
BASSIN. FANNY BOMBANCE. JEANNE BOMBANCE.
JEANNE DORTEZ. AMANDA. ANNEITE PAP...
FRANCINE COMMAR. LA GROSSE MARIA. ANNA
MES-BOTTES. LA VIEILLE BARONNE. CHARLOTTE
CHUNKA. PERROLINE. NINETTE-CLOCLO. ESTHER
LA BLONDE. ISABELLE. LOUISETTE ESGRASSE-
JEANNE C. MARIA BRAS D'ACIER. MARCELLE LA

BÉRENGÈRE. DORA, ETC. ETC.

•
• *

« Monsieur
« Oui... je les ai tirés aussi...
« Ah si jeunesse savait... et si vieil-

lesse...
« MA MÈRE M'ATTEND. »

• •
« Monsieur le Rédacteur,

« C'est sans doute l'effet d'un malentendu,
vous avez adressé dans notre maison une
lettre à mademoiselle Louise, Louise c'est
moi, il n'y en a pas d'autres, que je sache du
moins. A moins que cette demoiselle Louise
ne soit une grande brune nommée Estella,
qui demeure à l'entresol. Je vis du pro-
duit de mon travail, je ne sais ce qu'est le
demi-monde que par Joui dire, cependant
j'avoue que je le connais assez pour ne pas
souhaiter d'en faire partie. L« jour des

^rois j'avais acheté une petite tarie de
vingt-cinq sous- et une bouteille de vin
vieux. Il est venu, avec son ami et l'amie
de son ami, nous avons tiré les rois, la fève
m'est échue. C'était un petit bébé en perce-
laine; mais tout petit et tout mignon: je
le lui ai donné. C est tout naturel, n'est-ce
pas? Il avait l'air tout troublé , il aime
beaucoup les enfants.

« On a chanté, puis le camarade et sa
compagne retirés, nous sommes restés
seuls. J'ai bu dans son verre et si glou-
tonnement que le petit bonhomme en por-
celaine, gros comme une petite fève, a
traversé ma gorge. Nous avons bien ri sur
le moment et toute, la nuit encore, je ne
serais pas surprise que le petit bébé de
porcelaine devienne un petit bébé de
vrai. J'y compte, nous verrons cela. Si
nous ayons un dauphin, vous le saurez
dans trente-six semaines.

'  « LOUISE, ouvrière fleuriste. »
•

• «
Maintenant vous êtes édifiés. Vous savez

comment elles tirent les rois; il n'est
pas besoin, j'imagine, de vous enseigner
comment elles tirent les louis.

E. DESCLAUZAS.
 .—^_

LE GUÉRIDON
A FONFON

Il est, dans la chambre à coucher,

Tout près du grand lit de guipure,

Dont les rideaux doivent cacher,

La tête folle d'une impure.

Il reçoit les vains ornements,

Dont a pu se parer madame,

Ces petits riens légers, charmants,

Qui sont si divins et si « femme ».

Les peignes d'écaillé sculptés.

Le collier et ses émeraudes,

Tous les souvenirs rapportés

Des mystérieuses maraudes.

Dans ce fouillis délicieux,

Traîne une missive brûlante,

Elle daigne y jeter les yeux,

El plus triste et plus nonchalante.

Sur' un papier rose chiffré,

Très gentiment, elle s'applique,

Elle écrit ; « Mon cher adoré,

« Viens, si tu veux que je t'explique

« Comment j'ai pu, cette nuit là,

« Suivre ce vieux gris que j'abhorre,

« Je suis pauvre, pourtant voilà i

« Plus de trois jours que je l'adore »

Et sur une autre feuille, sans

Changer d encre, tenant la même

Plume, elle dit : « 6 dieux puissants,

Ce blond? jamais ! C est toi que j'aime! »

Toute gaie, elle les relit

Ces deux billets, puis les repose.

ç^...... Il sait tous les secrets du lit,

; Le guéridon en bois de rose.

Karl MUNTE.

Chronique Parisienne

Les Rois ! Le Paris delà République est
tout aux rois. Les rôtisseries étalent de
belles oies grasses et fumantes ; les pâtis-
siers font d'immenses gâteaux. Sans brio-
ches, pas de rois ; nous voudrions pouvoir
dire : sans rois pas de brioches, mais il nous
est défendu démettre un tel aphorisme,
notre démocratie n'est pas à l'abri des pe-
tits fours, même des grands. Elle a pour-
tant Trompette comme cuisinier.

* •
Les Rois ! Les Halles ont le leur. C'est

le roi des potirons; il est nommé par le
suffrage universel comme Saùl. La Vallée
a acclamé, commî un seul homme, ce
souverain de belle prestance qui naquit
à Montgeronetdontle ventre mesure trois
mètres soixante huit centimètres de tour.

On l'a baptisé Amédée. Un singulier
nom pour un potiron. Amédée fut roi d'Es-
pagne. Prim s'en est aperçu. Amédée, le
roi <iesEspagnols, et Amédée le roi des poti-
rons ont un sort commun: leur couronne est
éphémère.

Le potiron voulut en imposer à Amédée :
Dix hommes ne me supportent qu'avec
peine.

L'ex-roi lui répondit : Broutilles , mon
cher cousin, dix hommes, belle affaire !
j'ai eu plusieurs millions d'hommes et ils
n'ont pas pu me supporter davantage.

* »•
Les Rois ! Capoul est roi, il joue le Sais,

il est superbe d'amour farouche, de désirs
contenus, d'emportements sublimes, Capoul
est devenu à ce point Naghib. Sa voix est
discrète, douce, distinguée, gracieuse et
pénétran'e : ce n'est plus l'amant soupirant,
le ramier qui roucoule, c'est Othello qui se
venge, c'est le tigre qui gronde.

Je me rappelais, en l'écoutant, une anec-
dote racontée par Champsaur. Quand il eut
chanté Joseph de Méhul, il devint telle-
ment à la mode que toutes les femmes coif-
fèrent les hommes, .à la Capoul, manière à
propos de laquelle il lui dit :

— Eile a été inventée par je ne sais qui
cette coiffure, et je l'ai adoptée après tout
le monde Pourquoi se faire remarquer?

Fi ! que c'est laid d'être à ce point pré-
tentieux... mais Capoul! On fit un mot sur
lui qui me revient souvent. On disait : nous
aurons suffisamment d'un baryton : vous
voulez donc tout dévorer?

— Je l'admets, le baryton mat en appe-
rt, mais le ténor affame.

«

Puisque nous parlons du Sais, parlons
de Mme Olagnier, qui en fit à la fois les
paroles et la musique. Cette dame vécut
dix ans sur les bords du Nil, le fleuve aux
sources mystérieuses : elleypuisaia légende
de Naghib et de Tefida.

Elle est remarquablement jolie, elle est
grande et son immense chevelure noire
encadrant sa figure semble, dirait Musset,
un clair de lune en capuchon noir. Elle à
trente ans, l'âge du vrai triomphe. C'est la
beautédans toute sa florescence.

Elle a vécu dans la société turque, elle a
eu des eunuques et des nègres, et elle est
sortie dans les rues d'Alexandrie, avec la
chantyane et le voile. Mais Capoul traversa
ses rêves, et elle écrivit cette sérénade que
Naghib chante à Tefida en jouant du bendjo
ou de la guzla.

Pourquoi rester close,
ô ma rose.

Et pourquoi, dis,
Fermer le paradis...?

Et sur cette strophe délicieuse, elle mit
une musique plus délicieuse encore, et son
poëme et son opéra sont une double serre
où l'on peut cueillir à foison des plantes
rares aux couleurs éclatantes et aux parfums
suaves.

«
* «

Et pendant que Capoul roucoule sur le
lac, Paris qui fait ses visites, et fait assaut
d'esprit pour retenir les jeunes beautés qui
tentent de s'en aller vers Nice. On voit re-
fleurir l'hôtel de Rambouillet chez la vi-
comtesse de Erederm, chez la vicomtesse
de Janzé, chez la marquise de Blocqueville,
et les ruelles chez madame d'Hau3sonville
et chez la princesse de Broglie. On danse
chez la marquise de Lambertye, madame
Alexandre Troubetzkoï, qui est de toutes
les fêtes et que j'ai coudoyée au pied de l'é-
chafaud, le jour de l'exécution de Prévôt,
le sergent de ville, comme à' l'opéra, à la
première du Roi de Lahore, est toujours
la plus étonnante danseuse que je connais-
se. Toute vaporeuse, en tulle blanc, la taille
enfermée dans un habit de moire blanche:
A côté d'elle valsait la gracieuse fille de
Nubar Pacha, en soie molle, d'un doux rose
pâle comme une fleur de son pays, et enfin
la belle comtesse de Kessler, en toilette de
satin blanc brodé d'arabesque, ds jais à
feuillage d'argent : une splendeur d'hiver
dont le satin des épaules et le satin de la
robe auraient été ia neige et les diamants,
les stalactites.

* •
La mode guide ma plume, je continue à

épuiser la palette des Fortuny les plus en-
soleillés.

Madame Mackoy a exposé dans son salon
son portrait fait par Meissonnier. Elle porte
la fameuse robe de cent mille francs offerte
autrefois par l'Impératrice à la Ville de
Paris. Une robe de dentelles à la main,
qui à coûté quatorze ans de travail aux ou-
vrières les plus habiles.

ThimothéeTrimm la chanta: cette robe ;
il vanta l'élégance de la souveraine et sa
simplicité. Il y gagna la croix.

** •
La petite correspondance du Figaro est

une mine de joyeusetés, j'y lis aujourd'hui
celle-ci :

PARC. Attends lundi avec impatience, dites
heure?

A
I M. Merci Je tout ce que voua avez fait

, pour moi. 575 A 4 15 28 de tout 114 A 27 '
406 A 9 à vs 46.760 A 2 tâcherai de vous 419.5
543 A 1 souhaite pas de 93 9 R. Y.

Une langue curieuse n'est-ce pas? on
pourra dire maintenant à une femme.

Si vous voulez me 575 A 4, je vous 15.28 de
tout 114 A 27. Vous aurez beau crier, tempêter:
vous serez bel et bien 67.4766, et vous ne
pourrez vous dire, comme aujourd'hui, une
419.5.543.

DANGLADE.

 .—^__ .

« TODT A LA JOIE »

Nouvelle

Ceci est une page de la vie de Bohême :
elle n'est pas gaie, mais elle est vraie.

Chacos vint trouver, un jour, son ami
Damuche. Damuche était un auteur incom-
pris, qui ne manquait point de talent, mais
qui n'avait point de conduite, c'était l'hom-
me toujours à la recherche de cette féroce
pièce de cent sous, On ne saura jamais ce
qu'il inventa de ruses, ce qu'il échafauda
de romans, ce qu'il ourdit d'intrigues pour
posséder dans son gousset toujours percé,
cette pièce, devant laquelle s'ouvraient
toutes les boulangeries du monde. Il ne vi-
vait pas seul ; le malheureux était marié et
sa moitié lui donnait régulièrement un
bébé, toujours mal reçu. Elle me bombarde,
disait Damuche, cette femme est une
mitrailleuse.

Il comptait bien sur ses droits d'auteur,
ayant fait représenter déjà trois vaude-
villes en un acte, dont l'un à la Gaîté
Montparnasse, qui avait eu un immense
succès de fou rire. Mais allez donc atten-
dre trois mois ! La société des auteurs
n'ouvre pas facilement ses guichets'; puis
les droits ne s'élevaient jamais à plus d'une
centaine de francs. On parhit souvent d'un
oncle, ancien marchand de peaux de la-
pins, retiré des affaire, mais l'oncle était
dur. Il n'aimait pas les artistes ; vous com-
prenez? Un marchand de peaux de lapins.
Aussi, quel taudis, que le taudis de Damu-
che. Une chambre meublée dans un hôlel

[ borgne sur les hauteurs de Belleville. On
vit trois, quatre, là dedans. Il y a des en-
fants dans les coins. On a dédoublé la lit,
un galetas. La mère tient son dernier sur
les genoux, le père sourit à un autre et
l'enveloppe dans une sorte de robe de
chambre qui eut de la couleur et du dessin,
il y a longtemps. On entre, une odeur de
misère vous étreint à la gorge. Pourtant,
Damuche ne se désespère point : Madame
Judic lui a demandé un rôle et son oncle
va mourir. Il ne se dit point, le pauvre
Damuche, que Judic a fait une aumône à
sa vanité et que l'illusion en fait d'autres à
sa détresse.

Mais on a frappé, une visite : la femme
ramène sur sa maigre poitrine les lam-
beaux d'une vieille robe. Damuche se dra-
pe, avec le geste superbe de Mounet-Sully
dans Oreste, en son unique vêtement. On
a fait des frais pour rien ; c'est l'ami Cha-
cos. Il est rayonnant, Chacos. Damuche le
devine, et déjà il songe que ce matin on va
déjeuner.

Chacos, c'est un sculpteur de parapluies,
qui a fait une romance très en vogue :
Bonsoir Musette. On a chanté dans toutes
les cours, raclé sur toutes les guitares:

Je ne suis pins, ton amant, ton poète,
Bonsoir Musette (bis)

Ça le pose là bas, à Belleville, où pontifie
Evrard qui a écrit Manette, et Ryon qui a
soupiré le Jour de Van du pauvre, et tant
d'autres pauvres oubliés, qui écrivent cinq
couplets pour trente sous. Chacos a des vi-
sées plus hautes ; il veut aborder le théâtre.
Et comme on n'entre pas d emblée comme
ça au Gymnase ou même à Beaumarchais ;
ila songé aux Folies-B>bino, là-bas, tout
près du Luxembourg. 11 y est allé brave-
ment, ayant au cœur la foi vive de Grin-
goire achevant son mystère. La directrice
l'a reçu poliment. Mme Picolo est.du reste,
une femme avenante, sa fille est au théâ-
tre ; c'est Théo, la jolie Parfumeuse. O.", la
mère de la jolie parfumeuse l'a écoute.
Et Chacos lui a proposé une revue qui se-
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rait drôle, une revue où il y aurait de l'es- 1
prit. Mme Picolo a accepté et c'est la bonne i
nouvelle qu'il apporte à l'ami Damuche. <

Une revue aux Folies-Bobino. C'est deux j
hommes qui avaient plus de style et de ta- i
lent, que maints auteurs en renom , dan- 1
sèrent de joie dans cette chambre misera- (
ble et se faisant part de leurs projets d'à- <
venir, distinguèrent vaguement, dans le <
lointain, les portes de l'Académie française (
s'ouvrant pour les recevoir. \

Ils se mirent à l'œuvre, tout de suite, en i
déjeunant — car ils déjeunèrent. — Ils de ]
visèrent des nouveautés de l'année ; ils f
échafaudèrent les actes les uns après les |
autres. Et le crayon en main, Damuche i
écrivait. On étonnerait les camarades. Seu- <
lement on garderait le secret. Il ne fallait <
bien percer, n'est- ce pas ? ;

On avait livré le prologue. Damuche fai- ;
sait répéter. Il y avait eu des jalousies. Le <
rôle de l'Allumette avait été distribué à <
une grande blonde ; une petite brune le s
voulait ; c'était une pane. Puis nul n'ac-
ceptait le rôle de la vieille. Merci, mettre c
des cheveux blancs. Plus souvent. i

Madame Picolo avait rétabli l'ordre : i
Ecoutez, mes amours, pas d'histoires, on (

ajoutera des rôles Capella aura un tra- c
vesti. Marie Durne jouera une Eve quel- c
conque ; elle n'aura rien à dire, mais son
corps parlera. Dupin écrase tous ses cama- j
rades ; il leur chippe leurs effets ; je le ren- 1
voie. Ce Dupin m'agace, d'abord, je lui dois c
de l'argent. Mesdames, soyez sages. . avec
moi .. je sais ce qu'il faut pour que vous le 1
soyez pas avec les autres. c

La tempête était un peu calmée, la répé- s
tion commençait et Damuche, toujours gra- 1
cieux, leur payait généreusement des bocks p
avec l'argent qu'il venait d'emprunter à c
quelque camarades confians dans son étoile, r
ambassadeur des nations qui vont saluer les ê
reines. Et les journaux qui parleraient d
d'elle, et son nom sur l'affiche ! Et Paris s
l'acclamant ! Elle pourrait bien faire sa ti
poire après ça, la grande Maria, de Vanda' p
si fière, si hautaine, écrasant ses compa-
gnes d'hier sous le poids de ses succès d'au- n
jourd'hui . d

Et pendant que ces changements direc d
toriaux s'opéraient , Damuche et Chacos p
piochaient dur. Ils étaient bien un peu at- g
tristes par la présence de cette sotte , de
cette Béchine qui ferait manquer tous les d
effets, mais la refuser c'était se voir refuser
les Folies Bobino... Et l'on avait dépensé le si
dernier sou , on avait même été mis à la rr
porte de l'hôtel de la rue des Panoyaux. 11 &
avait fallu chercher, un matin, qu'il faisait li
un froid noir, un trou quelconque, dans un n
bouge. On avait trouve rue des Partants.
La propriétaire aimait les artistes , elle ac-
cepta un billet de théâtre , arraché à quel-
que directeur bienfaisant— il y en a donc ?
et logea la bande déguenillée traînée par n
nos deux auteurs , parce que maintenant
Chacos ne travaillait plus : il s'était entiè-
rement consacré à l'art.

II

On était le 15; le dernier acte n'était
pas achevé. On avait traîné en longueur , sc

Madame Piccollo avait revendu son éta-
blissement à un ancien marchand de fla-
nelle irrétrécissable , qui voulait se payer
le luxe de se dire impressario. Une grosse ^
buse , le nouveau directeur ; il parlait de ja
tout refaire. Il devait donner à son théâtre

 p
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les dehors splendides de l'opéra. Il fit venir j0 ,
des architectes , des maçons ; il choisit les
plus illustres ; il fit établir des devis appro- D£
ximatifs. Un ouvrier gazier le reconnut :
c'était Bompard, un faiseur d'embarras qui j^
devait au bon Dieu et à ses saints. L'ancien ^
marchand de flanelles , maintenant direc- -g^
teur de théâtre était en puissance d'étoile , j0I
il était l'esclave de la pet te Béchine , une faj
grue qui avait des prétentions et qui vou- faj
lait à toute force être lancée ; c'est elle qui sa;
avait flaire l'affaire. Elle avait parlé à Ma- J*
dame Piccolo , si bien que le marché fut es ,
conclu tout de suite. Elle jouait le rôle de a(
la Revue , ses toilettes seraient splendides, ja
la petite avait toujours rêvé d'entrer au ri
théâtre quand elle était blanchisseuse. Elle ^n
était devenue cocotte , elle comptait deve- cn
nir actrice. Ah ! être actrice, se sentir ad- fei
mirée , choyée , fêtée , acclamée , recevoir ,je
des bouquets ; elle ne se disait pas qu'elle a g
était cruche et bûche, une poupée plus bête en"
qu'une oie ; qu on la siflerait et qu'elle re-
cevrait plus de trognons de pommes que
de bouquets de violettes. Ce qui l'enhar- ?
dissait c'était le succès de son ancienne ca- ia

marade, la grande Maria , qui jouait main- 1U.:

tenant aux Nouveautés et qui se faisait ap- lu*
peler de Vanda. Oh certes, Bompard mon- rei

ferait cette Revue, coûte que coûte, et elle
aurait le principale rôle et elle vivrait enfin
de cette vie d'actrice, de cette vie de fièvre, —
de triomphe — car elle n'aurait que des
triomphes. — Elle verrait la foule battre
des mains, l'applaudir, et des messieurs très
bien venir la saluer dans sa loge,comme les

En courant ainsi, toute une matinée, -^
dans les ruisseaux de Paris fangeux, les ^a](
petits avaient eu froid. Le petit Jacques, ror
surtout qui n'avait pas de souliers et qui pu ]
était trop grand pour qu'ont le portât. On
le coucha , par terre , sur une paillasse
éventrée; il grelottait, la mère ota son ju- j
pon et l'enveloppa dedans. Elle veillait au- *
près du petit malade, vêtue de sa chemise %%
et d'une mauvaise camisole noire. On au- v '
rait bien fait du feu, mais ça coûte, le char- ^a
bon. Chacos n'avait plus le sou ; il perdit la w
moitié de sa journée à aller attendrir ses *L-
amis ; saison rigoureuse ; les cœurs étaient
au-si ptofondément gelés que le sol ; il re-
vint sans rien. Damuche l'envoya en délé-
gation auprès de l'oncle. Il dut être élo-
quent, atteindre les hauteurs du sublima; I
être un. Cicéron, un Démosthène II obtint rie:
vingt sous. On ne saurait croire ce qu on I
achète avec vingt sous quand on est mal- I
heureux et qu'on a faim. Ce mafig-lè, on lett
déjeuna. Le petit Jacques ne voulut rien des
prendre. C'est en vain que la mère lui fit tou
des sourires ; il refusa tout, même les sou- jou
rires. Vers le soir, on alla quérir la méde- sou
cin de l'assistance; il ne pouvait venir que che
le lendemain ; très tard. lire

La nuit vient vite. Le plus difficile, ça C
avait été de trouver de la bougie. Chacos sels
qui était un homme de ressources, mit un feui
épicier dans son jeu en lui promettant une peu
réclame dans sa revue. Et il rapporta, Q
triomphant, un paquet ! un paquet tout en- che
tier. On était le 18 ; la première était re- mei
mise au 25 Mais il fallait livrer le dernier et n
manuscrit le 20. C'était l'acte le plus diffi- touj
cile. Il comprenait une foule de scènes Sch
comiques qui devait faire si bien valoir le le
Gamel. est

Chacos faisait les couplets sur des airs test
du Caveau. Et il avait une diable d'habitude mor
ce Chacos, c'était de fredonner en écrivant. Q
A cette condition seulement le rythme était frër
agréable. Damuche, lui, élaborait une scène cart

- bouffe, entre les fleurs barométriques et un
3 monsieur ténébreux. Et le petit Jacques,

dont l'intensité du mal redoublait, se plai-
i. gnait, d'une voix tantôt faible, tantôt aigrie.
- Alors Damuche s'arrêtait d'écrire, jetait un
- long regard sur le petit souffrant. Oh ! ce
- qu'il y avait de détresse contenue, de dé-
- chirement sans nom , de douleur terrible ;
e dans ce regard. Pour l'écrire , il n'est pas
e de mots humains. La mère ne dormait pas;

elle en serrait deux sur son cœur, elle les
a réchauffait de ses bras nus. Tout près d'elle,
' regardant , hébétée , déjà plus femelle que
s femme, ce petit être qui se tordait sous l'é-
s freinte affreuse de la mort accouplée à la
e misère. Chacos avait ôté son paletot pour
- couvrir le petit malade ; et, c'était en bras
t de chemise, auprès de ce moribond de trois

ans, au milieu de cette misère horrible,
- a coté d'une chandelle fumeuse, dans une
e chambre sans feu, que Damuche et Chacos
à élaboraient cette bouffonnerie qui devait
e s'appeler : Tout à la joie.

Dépêche toi, Damuches, disait Chacos, ta
s dernière scène ne va pas vite. Le petit gué-

rira... Tu sais bien, que demain nous li-
vrons, . Que demain, nous aurons le droit

i de demander un à-compte... On achètera
- de la tisane, on fera du bon feu .. On aura
- chaud... On mangera.
i Damuche eut un sourire d'incrédulité ;
- pourtant il continua, il se boucha les oreil-
- les avec sa volonté, il murmurait entre ses
3 dents, comme dans un vague délire.
î « Soit, tu riras, il faut t'amuser, public
i bête, public qui ne comprends point les dé-

chirements. Quand Tabarin te montrait
- son fils mort, quand Tabarin versait toutes
• les larmes de son corps, quand il disait : du
î pain ! du pain, pour mon enfant ! Tu riais.
i On t'a tant donné de larmes fausses que tu

ne crois plus aux larmes vraies. Je veux
i être bouffon... Oh! oh! oh! oh! que c'est

drôle ! non, là, vrai ! c'est tordant, renver-
i sant, crevant : Ah! ah! ah! ah!... Tu te

tiendras les côtes, public, là où j'ai com-
primé mon cœur,

La mère s'était levée .. Elle avait ra-
massé, quelques mauvais livres ; la fortune
de la petite bibliothèque, une bibliothèque
dans un panier, elle les fît flamber elle ap-
procha auprès, les pieds nus du petit qui
grelottait toujours.

Chacos... se mordait les lèvres, honteux
d'être impuissant; il écrivait ses couplets, i

« Voyons... pleure pas... demain nous ]
serons riche... bien riche... dis donc Da-
muche, sur l'air de la Mère Grégoire n'est-
ce pas, le couplet de la Ruche? Cest plus
libre... Ecoute la chute... pleure pas. . petit
ne pleure pas.

Mais la chose est nouvelle
Gardez-en le secret. . . «
Ah ! comme on. . .

i
Ca ne va pas mieux... décidément .. et ce

médecin qui ne vient pas.
Ah ! comme on riait,. . .
Comme on riait. . . l
Comme on riait, /

Ah ! comme on riait chez elle...

A propos, si tu mettais un peu d'eau sur
son front, de l'eau avec du sel, heim.

Ah ! comme on riait... comme on riait...
Comme on riait...

L'enfant eut une crise plus violente, les
deux plumes s'arrêtèrent ; on entendait que E
la respiration sifflait dans la gorge; la pau-
pière trop lourde ne se soulevait plus... .les
joues étaient rouges au sang.

Chacos vit une larme au bord des cils de
Damuche.

Tu sais, les enfants, ce n'est rien, c'est
bientôt abattu, mais c'est bien vite relevé.
Tu comprends nous donnerons ça demain. P'
Béchine y mettra peut-être delà bonne vo- j
lonté à défaut d'esprit, puis elle est bien
faite. Elle jouera en maillot, histoire de C(

faire une économie dans le costume... tu H1

saisis Puis les cocottes ont bon cœur, nous
l'intéresserons à notre affaire... Son rôle I 1

est soigné... elle n'aura que des platitudes ai

à dire, les platitudes sont la littérature à F
la mode... On l'applaudira... elle le com-
prendra .. mais je me charge de demander sc

un à-compte. Entre artistes et auteurs.. Je Cl.
crois même qu'elle me trouve bien; une P1

femme qui vous trouve bien, peut bien ai- .
der quelquefois un pauvre diable d'homme ju

à sauver la vie d'un pauvre d able de petit
enfant. n<

III m
v<

Et à l'heure fixée. La revue : « Tout à bi
la joie » était terminée, ce fut Damuche n
qui la porta. Quand il arriva au théâtre, on s'<
lui apprit qu'il était en faillite et quand il la
revint chez lui, son petit était mort. di

J. SABATTIER. VE
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A UN LETTRÉ £;
 s'<

Vous êtes charmant; et votre carte pos- c0

taie arrive fort à propos nous ne résiste- f l

ront pas plus longtemps au désir de la
publier in-extenso. ne
* hc

LETTRÉS

Pour un journal aussi bien informé c?
que le vôtre et aussi érudil il est bizarre 9
d'imprimer dans le dernier numéro, à a,
propos de Vienne, une histoire de ma-
riage racontée dans Paris-Murcie au U,E

profils des inondés. Un peu plus d'expé-
rience en littérature avant d'ouvrir des Eu

concours « idem ». "s

Vous pouvez insérer celte lettre. ,.
Rien d'anonyme. rf1

Êtes-vous satisfait, anonyme, qui n'avez c'^
rien d'anonyme? sa

Deux mots de réponse, seulement. les
Nous recevons un grand nombre de pa

lettres, contenant des poésies, des échos ou t it<
des nouvelles. Des sots s'amusent à copier na
tout bêtement, dans un livre ou dans un toi
journal, ce qu'ils nous adressent. Très vii
souvent, nous nous apercevons de la super- ru
chérie, il suffit pour s'en convaincre de sai
lire notre petite correspondance. for

Cependant, nous ne sommes pas univer- poi
sels et dans la hâte de la confection d'une
feuille aussi importante, des articles édités tai
peuvent se glisser très aisément. de

Quand à l'écho dont vous parlez, très qu'
cher lettré; nous le conaai.isions parfaite- pos
ment; nous l'avions lu dans Paris-Murcie II
et nous ajouterons même, afin que vous ne jou
toujours l'ignioriez, qu'il est d'Aurélien ou 1
Scholl. Et afin de vous instruire, monsieur pré
lelettré, nous ajouterons qujAuréiiefl ^choll cec
est un écrivain parisien, d'une incon- nai
testable valeur, et le dernier de nos ver
monoelistes. éta

Quand il écrit à un journal, notre con- et i
frère Aurélien Scholl ne se sert pas de soii
sarte postale • il laisse ce système de corres- la t

)

pondance aux calicots dans la dèche, aux
créanciers grincheux, aux cocottes tarées,
aux imbéciles qui s'imaginent se venger en
écrivant à découverte.

Ce n'est à ^.as vous, monsieur le lettré
que s'adressent ces lignes. Votre carte a été
lue par notre concierge qui s'en est amusé
et par notre garçon de bureau qui s'en
pâme encore. Ils connaissaient Paris-
Murcie aussi bien que vous, et dès le pre-
mier jour, ils nous en ont fait la remarque,
très simplement et sans avoir recours à des
cartes postales.

Nous ajouterons que cet écho a été
publié à dessein, qu'il s'applique à mer-
veille à une histoire amusante qui s'est
passée à Vienne et dont le héros est
suffisamment désigné. Si nous n'avons pas
cru devoir signer l'article ."Aurélien Scholl,
c'est que Scholl est classique, classique à
ce point que vous le connaissez.il n'est pas*
besoin de mettre une signature en bas du
fameux, « qu'il mourût ! » ou de « mieux
vaut un sage ennemi. . »

Monsieur le lettré, vous devez être un
esprit délicat, une plume spirituelle un con-
teur émérite, un chercheur infatigable, un
bénédictin, un compilateur, unautre biblio-
phile Jacob. Vous devez porter dans votre
tête une encyclopédie raisonnée, connaître
tous les textes.savoir tous les échos, êtreun
Inaudi qui pense, lit, calcule, réfléchit, ca-
pable de se débrouiller dans ce tombereau
de nouvelles.de romans, de feuilletons, de
bons mots, éclos sous les plumes les plus
paresseuses et les plus françaises, les plus
connues el les plus ignorées.

0 bibliothèque vivante, ô dictionnaire
portatif, ô recueil de calembours, ô album
de traits d'esprit, ô cabinet de lecture fait
homme, nous vous demandons humblement
de vouloir bien devenir collaborateur du
Bavard lyonnais. Nous vous donnerions
un prix fou et ce serait sage.

Vous êtes un homme précieux... Je n'y
tiens plus : tu es un grand homme. Tu as
plus d'esprit que M. de Voltaire et M. de
Voltaire avait plus d'esprit que sa majesté.
Tout le monde.

Nous ne vous offrons pas de payer votre
talent : il est d'un prix inestimable; mais
la carte postale vous a coûté deux sous, nous
tenons ces deux sous à votre dispositi n.

On ne doit pas avoir le moyen de perdre
quelque chose quand on ne laisse rien tom-
ber.

DAUBRUCK.

—,— »

« ELLE »

Vous êtes un sot, un petit sot, un très

petit sot. Les vers intitulés elle, et que

vous signez sont de François Coppêe. Ils

ont été publiés dans Paris-Murcie.

Vous vous nommez très justement un

drôle de type viennois, c'était le seul

homonyme qui pourrait vous convenir.

DUVERGIER.

. -^-

SILHOUETTE
D'UNE DE MI -MONDAINE \

<
RACHELLE DE BOMPIERRE <

MARQUISE DE NEVERS
— I

Nos aïeux ont conquis leurs blasons à la
 c

pointe de leur épée : ils sont allés à Saint- c,
Jean- d'Acre ; ils ont servi leur roy, en bons
et loyaux sujets. La marquis de Nevers a

 1

conquis le sien au gré de sa fantaisie. C'est É

un blason véritable dont les seize quar- 5
tiers de noblesse, qui pourraient bien n'être
que seize quartiers de biche , sont d'une

 r

authenticité incontestable. D'Hozier est
muet sur cette couronne ; soit, mais Bre-
bant en parle, Vefour opine du bonnet de
son Vatel. Les parchemins ne sont pas apo-
cryphes ; titre brillant ; Rachelie de Bom-
pierre le doit à son caprice. B

Elle ne fut pas toujours grande dame. Il J
fut un temps assez éloigné, où elle s'appe-
lait la petite Marie M. Elle faisait des ca- °
nettes ; elle cherchait son blason auprès du c

métier à tisser; orpheline, l'oncle et la tante °,
veillaient sur elle. Un jour elle s'alita, les *
braves gens étaient pauvres, elle entra à d

l'hôpital : elle avait seize ans. Une idylle 'E

s'épanouit sous les lambris monotones de ?
la salle sainte Thérèse. Un interne était fou }'
du n. 21. Après la visite quotidienne du sa- *'
vant professeur du clinique, il se sentit *
ému, troublé comme un enfant. Et quelque
matin, plus audacieux que de coutume, il £
vint dire à la petite dévideuse qu'il souf-
frait d'une étrange maladie : Je ne vous
mens pas : je vous aime. — Quel bonheur ! d
s'écria-t-elle, c'est mon mal que je vous ai d
communiqué. Elle ne prit pas de remède et s
guérit vite. On parla de cure merveilleuse, n
le médecin traitant s'en attribua tout l'hon- c
neur, pourtant ce n'était pas à lui que cet
honneur revenait. v

Le docteur lui conseilla l'air pur de la v
campagne, et cette idylle qui s'était ébau- o
chée dans une salle d'hospice, se prolongea h
à travers les sentiers couverts et les petits r
chemins bordés d'aubépine. Les champs ont J
une rude poésie : ne la trouve pas qui veut, g
Il faut croire qu'ils ne la trouvèrent point, u
puis qu'ils prirent un soir le train de ti
Paris. (s

Le docteur en herbe allait achever ses q
études, Marie aussi. Ils vécurent,! ensem- Q
ble, longtemps. Elle sortait à son bras, 1E
c'était un ménage; on lui disait madame p
sans qu'il en coûtât trop. Les petites amies, u
les folles étudiantes, regardaient avec pitié ta
parfois, plus souvent, avec envie, cette pe- p]
lite sotte qui confondait, dans son ignorance oi
aaïve: amour et. amourette. S'aimer pour d;
tout de bon, c'était presque un scandale. Ils m
rivaient retirés, dans leur cinquième de la «
rue Racine, ne recevant personne, ne eau- fa
>ant ni aux voisins, ni aux voisines, gens de
brt honorablement connus dans le quartier, a
>our les virtuoses du tapage nocture. se

Trop de sagesse ne mène à rien. Elle res- éc
ait appuyée de longues heuressur le rebord a\
le sa fenêtre; il s'aperçut avec désespoir
[u'elle baillait : sa petite bouche prenait des qu
>oses d'une petite tabatière de nacre rose, ta
I voulut la rendre gaie, il l'abonna aux tri
ourneaux de mode, if lui apporta tous les da
ouvrages de lami Dubanton qui sous en
nétexte de droit ne s'occupait que de li- do
ence. Il inventait mille folies; il Femme- mi
lait à Bullier, quelquefois à Meudon, sou- ex
eut. Enfin il se décida à descendre un ca
tage; à avoir un salon avec des meubles éc
t à recevoir dedans. Il y eut foule à ses Pa
oirées. Marie préparait le thé. Autour de ve
i table ronde. Que de types renversants ont ci|

aux émis leurs théories bizarres, sur le monde,
rées, Dieu, les femmes et les chiens. Il s'en dé-
3r en pensa de l'esprit et du plus fin, du plus jeu

ne, du plus subtil, il est vrai que deux yeux
ettré noirs se promenaient tour à tour sur les
a été étourdissants causeurs ; et qu'il n'est rien
musé de tel que deux beaux yeux noirs pour fai
s'en re jaillir des rayons de nos cervaux souvent

iris- plein d'ombres.
pre- Ces fêtes intimes furent fatales au pau-

rque, vre étudiant, Marie était trop bonne : elle
à des ne savait rien refuser; elle se donna à un

poète farouche, qui avait des cheveux longs
. été et des yeux bleus; à un potard qui riait
mer- gentiment; à un journaliste de l'opposition
s'est qui dansait comme une rilphide. Elle n'eut

est de rigueurs pour personne, son charbon-
5 pas nier même... mais l'histoire est muette sur
:holl, ce point. Lui ne savait rien, n'entendait
iue à rien, ne comprenait rien. Une nuit, qu'elle
t pas/; oublia de rentrer, il finit par se douter de
ÎS du quelque chose. Il lui lint alors un discours
ieux pathélique :

« Tu es une femme sans cœur, un être
3 un sans vertu, tu rouilles ma couche ; je l'ai
con- connue ange je te revois, drolesse. A ce

e, un qu'il paraît, qu'il y a longtemps déjà Tu
blio- trompes, comme d'autres chantent, d'ins-
rotre tinct; c'est dans tes goûts. Je pourrais t'é-
aître numérer tous les cabinets particuliers ou tu
reun as soupe, les numéros des voitures que tu ,
, ca- as prises, les noms des successeurs que tu
reau m'as donnés. Mais je t'épargne, voulant
s, de m'épargner. Bonsoir madame. »
plus Un immense éclat de rire accueillit ces
plus paroles : c'était un intime caché derrière

un rideau, un bohème quelconque, com-
îaire mensal du docteur. « Mon verre est si petit i
Ibum que je bois dans ton verre. » i
s fait C'était le prélude : Marie se lança, elle
ment quitta le quartier Latin pour Breda-Street j
ir du Bullier ce n est rien ; elle voulait Mabiile; <
rions elle voulait l'asphalte des grands boule- 1

vards, le landeau qui longe, comme un
e n'y éclair, les trottoirs du faubourg Montmartre i
'u as à l'Opéra. Les cabinets particuliers n'en !
I. de virent jamais de plus folle, par exemple,
esté, ils en virent de plus belle que Rachelie de '

Bompierre. Elle était devenue noble, elle |
rotre aussi, elle avait trouvé un blason sous une I
mais table, une nuit qu'elle s'y était roulée de 1
nous compagnie avec un soupeur émérite.,No- i
n. blesse de truffes au Champagne frappé. On i
rdre la nomma; son nom figure maintes fois dans
tom- la chronique scandaleuse. Quelqu'un l'ap- 1

pela une naufrageuse. Son boudoir devint i
un abîme ; il engloutit des fortunes, il en- c
gloutit des renommées, l'honneur des fa- t
milles, l'avenir des jeunes hommes. Vous 1
êtes viles, dégradantes, ignobles, ô courti- (
sanes des rues, malheureuses dont les fran- (

très Ses °*es jupons traînent dans la fange de i
tous les ruisseaux, et pourtant, je vous haïs

^ moins que ces femmes si belles, si éblouis- 1
• Ils santés, parées comme des reines et cruelles c

jusque dans leurs embrassements. On se c
un débarrasse de Catin : un haut le cœur, et v

ieul cest est ̂  de iamour ! mais quand c'est 1
une Lais, une Margot une Rachelie de p

mr' Bompierre, qui nous étreint, on ne saurait q
sortir de ses bras que le cœur et le gousset q
vides. n

— Elle mena grand train à Paris, mais Paris g
ne suffisait plus à sa gloire, elle s'embar-
qua pour Londres. Quand il apprit son dé- "
part, le petit « Raoul Theveny écrivit dans
sa chronique, signé trois étoiles. » On re-

" E proche toujours à l'Angleterre de nous
prendre nos primeurs, il faudra changer de
cliché : Rachelie de Bompierre est à Lon-
dres.

Une étrange fille; elle alla à Londres
pour trouver un espagnol. Un hidalgo f°

j quelconque, l'emmena à Madrid. Et Rachelie d<
i de Bompierre devint Blanche de Nevers. D<

L'histoire s'occupe d'une Madame de Ne- P'
vers. qui avait beaucoup d'espritJElle disait

, ? en parlantdu bilboquet : Jene réùssisjamais
7~ que du côté platonique. Le côté dont par-
r~ lait Madame de Nevers recevait la boule, to

® mais ne l'enflait pas. Blanche de Nevers fit ?l

"*: florès, et son seigneur allait chantant: */

;re _ Madrid! Madrid ! moi je me raille,
. De tes dames à fine taille °*

Qui chaussent l'escarpin étroit. Je

m _ Il pouvait se railler de Madrid et des P,e

Madrilènes; c'était une étrange Lucrèce, sa
U Dolorès d'outre Pyrénées Elle apprit une v'

3e_ foule de choses à Madrid, Fart de sucreries
;a2 oranges, d'épier derrière une jalousie, de VI

a„ cacher un billet doux dans un manchon,

nte ou de jouer d'une main habile d'un élégant
jeg éventail Japonais. Il la trouvait bien parfois M<

a a décoiffée, et les seins en désordre: Don Paez va
,i| e -mon amour..! Elle noyait son regard de la

de molles langueurs, et l'humidité des baisers lu
fou lents montait ainsi jusqu'à ses lèvres. Une

ga_ telle femme, le tromper! oh! que non: il m;

ltjt aurait juré par toutes les madones, que sa su

e belle courtisane n'avait jamais entr'ouvert LI
il <Iue pour lui, les plis mystérieux de sa

'2ç_ basquine de soie.

ms L'oncle et la tante croyaient leur fille per- qu
ir ! due ; elle était partie sans rien dire, et
i ai depuis, aucune nouvelle ne les avait mis
Î et sur sa trace. La vieille disait : elle est
se, morte ; le vieux ajoutait : espérons le. Ils
m- craignaient pis.
cet 11 y a un mois, ils recevaient une lettre

venant d'Espagne: Trouvez-vous à la gare éc
la vers minuit. L'oncle y alla. Une dame en sei

tu- or, comme disait Catulle Mendès, sortit de un
rea la foule et lui tendit la main Le vieux lyi
tits resta stupéfait : Je suis Marie, votre nièce
)nt Je reviens, je vous ferai riche, adieu. Elle da
ut. glissa rapidement dans la main de l'oncle ]
nt. un billet de cinq cents francs. Pour votre Lu
de tabac , fit-elle , dédaigneuse. Pour votre Bi;

tabac ! on ne saurait-être plus aristocrati-
es que; ça sentait la dame de grande race, est
ii- Quelle élégance! Quelle délicatesse! Il fai- 1
is, lait-être marquise, il fallait porter un tri- sei
ue pie blason pour excuser avec tant de grâce
ss; une bonne action accomplie. »« Pour votre £
tié tabac, braves gens. » Il entendit encore cette i
e- phrase de suprême bonté bourdonner à son
ce oreiile. Il cherchait dans U foule, la vision
ur disparue. Cependant deux hommes du j
Ils monde le frôlèrent. Le premier disait: dér
la « Cœur d'or, cette Blanche de Nevers, elle paf
u- fait l'aumône ; » le second répondait : Qui on
ns donne aux pauvres, prêle à Dieu et elle ma
»r, a un terrible compte à régler mademoi- rav

selle Rachelie de Bompierre. » L'oncle
ÎS- écouta et ne comprit rien, celle qui les i
rd avaient quittés s'appelait Marie. ma ,
[ir Pendant quelques jours, il ne fut bruit r0r
es que de celte aventure. Mais personne n'é- E
3. tant venu, il fut conclu que l'on se serait Q
IX trompé. On ne s'était pas trompé, cepen-
es dant, elle arriva, la dame en or ; et la dame
is enjor était bien Marie. Il ne m'a pas été T
i- donné d'assister à cette scène du retour; A
3- mais je me souviens d'un tableau de genre neu
i- exposé au dernier salon Deux vieux, son
in campagnards, les coudes sur les tables, Elle
3s écoutent jaser leur fille qui revient de choi
as Paris, elle a des robes superbes, des che bon
le veux qui flottent sur le front elle fume la nou
at cigarette. Ils la contemplent avec joie mais des

e, avec respect. Elle est riche, elle parle de
3- ses trésors sans doute, elle étale ses bijoux,
i elle les trompe, ils se laissent faire de très
,x bonne grâce. L'honneur ! La vertu ! Grands
es mots, dont ils ne se soucient point. Théo-
>n dore de Banville a prouvé que l'on pou-
ii vait faire bien des choses malhonnêtes,
nt pour l'honneur.

Ainsi, Rachelie de Bompierre, marquise
i- de Nevers, jeta comme autant d'éblouisse-
le ments, aux yeux de ses parents d'adoption,
m les noms de ses amants illustres. Elle avait
js été enlevée, du reste, par un riche Espa-
lit gnol, plusieurs fois millionaire, qui, en
m mourant, lui avait légué sa fortune,
ut « Je vais mourir, di -ait-elle, je suis poi-
î- trinaire. » Et sa main blanche appuyait sur
jr sa bouche un fin mouchoir de linon. Elle
lit aurait été heureuse de sentir une goutte de
le sang filtrer au bord de ses lèvres. Celte
le goutte sang rose, vermeil, qui charma tant
rs Armand Duval, quand Marguerite Gauthier

toussa, ne vint pas teinter de pourpre le
"e tissu léger qu'elle appuyait sur sa bouche
ai Malade! L'est-elle ! Peut-être. Les nuits
je d'orgie usent vite ; Marie est usée, elle
'u paye à la débauche le tribut qu'elle doit.
i- Elle est jeune encore, mais cette vie de feu
i- vieillit avant l'âge ; elle est tombée en pleine
tu fournaise. Elle savait qu'elle abrégeait ses
tu jours ; elle vivait vite, devant vivre peu.
;u Je l'ai aperçue à Bellecour, seule, sous
at les platanes dénudés, jetant un regard

triste sur les plates-bandes couvertes de
3S givre. La marquise a les airs ennuyés de
'e l'ancienne cour. D'une taille au-dessus de
i- la moyenne, elle est assez bien faite ; sa fi -
it gure est belle, d'une beauté fatale. Elle

sourit ironiquement quand elle daigne soû-
le rire. Ses cheveux châtains sont blonds,
t grâce à des produits chimiques, que ven-

i ; dent à poid d'or de modernes Ninon de
1.4 1 Enclos. Elle se farde, elle cache sous le
n blanc de perle, ou sous le carmin les tra-
•e ces de ces nuits amoureuses qui meurtris-
m sent la chair sous leurs baiseï s de feu •
3, Elle vient, de retourner à Madrid. Les
le vieux l'attendent. L'étoile vagabonde n'aura
le guère brillé, dans le ciel du demi- monde
e lyonnais si elle revient se sera pour s'é-
le teindre et nous apprendre ce que nous
'- nous sommes demandé si souvent : Com-
n ment finissent les courtisanes ?
is Vieille, courbée, flétrie, elle passera dans
- la foule qui ne la connaîtra pas; elle ira
it à la messe, peut-être, demandera quel-
- que ^ sainte Madeleine puissante d'in-
- tercéder pour elle auprès du père éternel.
is L'autel divin après 1 hôtel meublé. L'effroi
- de la fin étreint d'autant plus cruellement
i- ces terribles pécheresses qui sondent leur
e âme, effrayante comme un abîme
!s Et les vieux parents, sans que la rougeur
- leur monte au front, admireront l'esprit de
s cette petite Marie qui a su devenir Ra-
e chelle de Bompierre et marquise de Ne-
it vers par la seule vertu de ses vices. Ils
:t béniront son noble hidalgo, Madrid et les
e piastres et ne souriront plus d'incrédulité
t quand on parlera devant eux d'édifier sans
t qu'il en coûte rien — qu'un peu d'hon-

neur — de très-beaux châteaux en Espa- j
s gue. NESTOR. ]

" —*» — !

; CANCANS ET POTINS '
DU DEMI-MONDE ,

 i
i Lina? Qui donc se nomme Lina? On est c

, fou d'elle. Des poètes écrivent des rondeaux,
i des madrigaux, des acrostiches. Est-ce une

beauté fière? Est-ce une beauté facile ? Ou
plutôt n'est-ce qu'une rouée ?

*• »
Fanny qui les aima tous et qui les connut

tous, Fanny aussi prompte à vider un cœur d
qu'un porte monnaie, Fanny se range; son e
front devient ^immaculé comme le sommet '
des montagnes du Mont-Blanc. Sa concier- r
ge la surveille; c'est peine perdue; elle à
aepris le goût du travail: elle coud dans sa n
petite chambre du cinquième. Sa sacoche 0
de fille de brasserie est devenue unsac d'où- v
vrière. Tant mieux, mais c'était prévu. On 8
ne dira plus Jenny on dira Faony, l'ou-
vrière, d

•

On à vu au Skating, un fait inouï, Jenny
 V

Merluchon figurait dans les tableaux vi-
vants. Est-ce réclame qu'elle vient faire ou
la détresse qu'elle veut conjurer? Peut-être Cl
1 une et l'autre. si

Ces pauvres Jenny Merluchon n'ont ja- '
mais eu le t, u sacré et l'on sera toujours
surpris de voir ces natures mortes jouer des r '
Lbleaux vivants. B

• n
U

Bianca voltige et trotte sans penser p
que Jeanne la regarde.

Prenez garde... Prenez garde R'
La dama noire vous regade.

b,
S<

Et au moment où nous recueillons cet
écho, une lettre nous informait qu'il nous cr
serait envoyé. On nous demande de publier c-
une note désobligeante pour un artiste
lyrique, nous nous en garderons bien.

Mais quel papillon, seigneur.que de fleurs
dans son parterre. pc

Il volé d'Hortense à Jeanne, de Jeanne à P«
Lucy, de Lucy à Esther sans oublier
Bianca. ie .

Est-ce un papillon ? est-ce une mouche "> se
est-ce un bourdon ? to

Les querelles du demi-monde nous amu-
sent. Ces querelles sont toutes sa vie.

C'est la comédie et la comédie bouffe encore co
Or ça messieurs les pantins, dansez i el!
Nous tenons les ficelles. av

* ni;
* * vo

Au Skating un nouvel oiseau d'amour a
déployé ses ailes, Marie la blonde à voulu
patiner. Est-ce drôle le patinage ? On glisse i
on glisse et on tombe, elle a demandé la '*
main d'un cavalier généreux. Tout a été à
ravir. 1u,

Rien de cassé. df
Elle a donné une foule de rendez-vous p-

mais les heureux ont attendu en vain sous S1 ;
l'orme que sonnât l'heure du berger

Etait-ce oubli, ô Marie! Etait-ce pudeur? S
Ou plutôt n était-ce que caprice ?

SOI

Toujours au Skating. cla
Annette à voulu patiner elle n'est pas pati-

neuse pour un liard, Annette la licheuse, I
son divertissement à été de courte durée est
Elle a vingt fois rattaché ses patins une Ba
chose ravissante, il faut s'asseoir sur le re- ses
bord, retrousser son jupon jusqu'au ge- cin
nou et reployer gentiment la jambe. Il y à I
des spectacteurs, c'est la parade dit Annet- Un

te, une parade qui vaut mieux au« i
pièce. H la

On aime mieux Annette se promena»,
dans les galeries avec Fonfon, qui se w
tre comme un plafond qu'on répare Ouli
qu'un disait hier en la voyant : ^ uei-

— Quelle couche !. . .
»* *

Joséphine, dont le nom est illustre A
raison de sa ressemblance avec celui d'u
tragédienne en veut au Bavard lyonnais
C'est mal, car le Bavard sait des cho,*'
comiques et il se tait. s

Un Bavard qui se tait. 0 Joséphine cruel
rara avis ! ' H ei

** *
Lucy Bernard n'est plus malade.
Qu'est-ce que cela nous fait?
Elle est toujours Lucy Bernard : la mié

rison morale est la plus lente.

« «
Un poète qui signe comme l'ami de Mu

sette, nous avait envoyé une charmante
pièce de vers dédiée à Lina. Il nous écrit
qu'il enlève la dédicace.

Lina a brisé une lyre. Notre poète n'est
donc pas Orphée. Orphée lui attendrissait
les rochers : il aurait attendri le cœur dé
Lina.

Antonia cherche nos nouveaux bureaux-
elle en a gros sur son cœur. Rue Childe-
bert, madame.

Vous direz vos peines et vos haines
Il y a plaisir à vous eu tendre : Vous prou-

vez que les coups portent.

Lina est dans nos murs. Elle fait con-
currence à l'acteur Geneval dont on a tant
ri. De toute part ce cri s'élève : Lina est
dans nos murs.

Vous ne la connaissez pas ? c'est une
brune à l'œil noir, la bouche est bien, et
ses dents son fines et ses lèvres sont roses.
Elle allait, elle aussi au skating, attendant
un époux que le hasard lui avait donné.

Mais Lina est mariée à Paris. Tout à
coup, dans l'échange d'un baiser elle s'est
souvenue. Et en route pour la grand'
ville.

Nous l'avons vue à Perrache biche im-
patiente et frémissante, battant le parquet
de la salle d'attente avec son petit pied
d'enfant chaussée d'une botine bleue. Elle
avait un manteau gros vert boutonné avec
des boutons d'argent représentant des piè-
ces de cinq francs.

Boudoir à Paris, boudoir à Lyon ; elle
est riche, cette femme ; mais il y a pour-
tant des lois implacables que ne sauraient
éluder les plus belles Lina du monde. Et il
viendra un jour où il lui faudra peut-être
découdre les boutons de son manteau pour
s'acheter des chemises.

•• *
Qui pourrait croire cela ?
Dimanche dernier, Jeanne Perrin, pati-

aant en compagnie d'Adrienne Roux, s'est
laissée aller à jeter à la face de quelques
imis, le mot illustré par Cambronne.

Voyons, Jeanne, modérez-vous en so-
ïiété.

• •
La baronne a dû faire de mauvaises opé-

-ations sur la Banque de Lyon et de la
L,oire. Nous l'avons aperçue en tramway
:omme une simple bonne de brasserie.

0 nobles aïeux ! voilez-vous la face.
*

Une vieille chanson dit :

Et l on revient toujours
A ses premières amours.

Après un simple conseil, Maria Bison ,
lont la position présente ne fait que des
nvieuses parmi ses pareilles, pourrait de-
enir de notre avis, en ne suivant plus, à
'avenir, les vieux adages à la lettre.

Deux fois par semaine, chère petite, un
aodeste restaurant de la rue Childebert
MI y dîne bien cependant), reçoit votre
isite, en compagnie d'un ancien, un grand
aillard.
^ Prenez garde au Bison , s'il se fâchait,
'un seul coup de corne.. ..
On ne saurait prévoir, quoi pourrait ar-

iver.
•

• *
Chez Berthe la Galbeuse, on fait des

oncerts : un peu de la musique et la vais-
3lle que l'on casse; on parle d'un piano
ui n est pasà manivelle.
Les locataires se plaignent : à des heu-

es matinales des bravos éclatent, c'est
:erthe qu'on applaudit. Trop de liesse
uit. Le commissaire s'est mêlé de la chose,
liss Berthe a capitulé : c'est n'est pas la
remière fois qu'elle capitule,
EU'3 fuit Lyon où l'on ne peut jouer du

iano toute la nuit, elle se dirige sur
aris.
Serait-ce pour y tenir un magasin d'her-

3s : car Berthe ne fait rien qu'avec fruit.
m ami le sait.
En ce cas, elle aurait tort. Il sied beau-

)up mieux à cette belle petite de tirer les
irottes que de les vendre.

è
• •

Marie de la Pêcherie a une grâce infinie
>ur proposer des rendez-vous et un tou-
it infernal pour ne pas s'y rendre
Jeudi dernier, c'était plaisir de compter

3 amoureux, qui, de brasserie en bras-
rie, cherchaient cette Vénus de comp-
ir. L'étrange monde que ce monde-là!

•
 •

Antonia a reçu un manteau de fourrures
mme étrennes ; elle ne se possède plus ;
le cherche un nom superbe en harmonie
ec son manteau. Qu'elle s'appelle Anto-
a de Lèvetapatte, comtesse de Tamcon-
udra.

Une dame qui est blonde et qui s'appelle
jolie comtesse, nous envoie des rensei--
ments sur une... dame qui est blonde 6i
i s'appelle la jolie comtesse. Elle grille
ïtre mariée ; elle est désolée de n'avoir
is qu'un mince filet d'or, elle qui éta"
bien couverte autrefois.
Ce procédé est femme ; elle demande 1 m-
'tion de cette lettre. Non, ma chère
de, nos échos sont des pointes : ce ne
it point des réclames. ,
adressez- vous à Fournier : il fait la re-
me, il fait même l'affichage.

darie Bourdy, ayant perdu un adorateur,
désolé; elle n'a plus son compte, w
vard Lyonnais lui en souhaite un pou» ,
étrennes ; de cette sorte elle en auia

CUeé pouse, dit-on, Marie l'Espagnole-
singulier mariage, pas vrai !
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Mathilde ayant mal reçu un do ses nom-
breux abonnés, l'abonné se plaint hebdo-
madairement, au dire de quelqu'un qui ne

S8
Ga«eons

a
q

S
u/il y a eu remplacement.

Ote-toi de là que je m'y mette.
Réconciliez-vous, messieurs , Mathilde

est un terrain neutre

Voici quelques détails sur une des perles
An font le plus bel ornement de la Nuee-

TUeue H s'agit de M le Lucie > sans doute
neu connue de vous, puisque son nom n'a
noint encore brillé dans vos colonnes.

On a vu souvent, en montre, les types

vul*air.es de femmes-torpilles : nez re-
troussé, petits yeux noirs enfoncés et che-
veux peignés à la chien. C'est le portrait
exact de la jeune Lucie (de la Nuée-Bleue,
toulours). Enfant de Paris, élevée dans un
couvent, elle quitta un beau jour sa famille,

n0Ur venir avec con nabab s'établir à
T von. Elle a tenu un comptoir dans la rue
du PlaS a servi à la brasserie de Suez

nour échouer enfin à l'établissement de la
Le Thomassin Elle y sert maintenant des
bocks et y essuie les billards ; on lui dit un
mauvais caractère. Elle a de fréquentes
duerelles avec la grande Anna et la petite
Berthe, une modeste violette aux pâles con-
leurs. Petites rivalités de spéculation sur
la bourse des Lycéens. Comme toutes les
femmes laides, Lucie a des prétentions
exagérées: elle assure qu'on l'a maintes
fois confondue avec la petite Marie des Ja-
cobins (ce qui serait peu flatteur pour cette
dernière). En littérature, madame s'élève
jusqu'aux feuilletons du Lyon. Une seule
chose l'enragé, c'est que son nom n'a point
encore figuré au Bavard. Tous les jeudis,
elle parcourt avidement la feuille du hig-
Ufe, appelant de tous ses vœux un petit
mot sur elle. Nous sommes certains de lui
causer une joie ineffable, eu publiant ces
quelques lignes.

_ -*-—

Chronique Théâtrale

L'enchanteur nous a quittés. Il emporte
plus loin le secret de sa magie; mais
il nous reviendra II amusera les hommes,
ces grands enfants ; il sera plus puissant
que le tribun, que le générai, que le roi.
Il occupera encore durant des heures les
fronts graves des penseurs, qui suivront
dans l'espace conquis les vols mystérieux
des choses. Ils le reverront endormir Mile
de Marguerit, et ne comprendront rien,
s'inclineront devant cet homme, qui en
impose autant au siècle de Hugo, que
Cagliostro en imposa au siècle de Voltaire.

Mais un enchanteur arrive après un
autre. Le nouveau maître est vraiment un
Dieu ; le nouveau maître est Meyerbeer.
Une acclamation d'enthousiasme à salué
son Prophète, sur la scène de notre Grand-
Théâtre. C'est la première fois, peut-être
qu'une telle unanimité de bravos répond aux
sonorités des cuivres ou aux sonorités des
voix.

Ce n'est, pourtant pas la première fois
que le Prophète est mis à la scène. Les
Lyonnais l'ont entendu il y a cinq ans, mais
il n'ont été ni transportés, ni émus. La
figuration la mise en scène, les costumes,
tout était semblablt. On reprochait à
l'œuvre de n'être pas assez chantée Et
cette œuvre contestée d'un talent incon-
testable devient subitement la merveille
dont on souligne le moindre trait, le chef-
d'œuvre dont on admire la moindre page
Cinq ans sont passés, et en cinq ans, l'œuvre
à vieilli. Meyerbeer a pris l'avance sur son
siècle, et il subissait le sort injuste de tous
les novateurs. Aujourd'hui son opéra com-
pris de notre temps est goûté comme il
doit l'être. C'est une suite de pages magis-
trales, où la passion jette sa flamme créa-
trice, son souffle qui vivifie et qui seul
lègue à l'immortalité le? trésors impéris-
sables. Jamais le grand compositeur ne fut
mieux inspiré. Son œuvre nous apparaît
dans tout le rayonnement de sa gloire, et
dans toute la maturité de son génie.

Le public si froid , s'est donc eufin
échauffé. La musique, cette reine capri-
cieuse, orgueilleuse et si belle, a donc trou-
ver des adorateurs qui se donnent à elle et
viennent entendre avec les oreilles du
cœur.

M. Campo-Casso a été bien inspiré en
remontant cet opéra dont il a trouvé, en
magasin les décors, les costumes et les ac-
cessoires. Il a été vraiment prophète, il a
pressenti le goût du public. Il a eu sa part
des bravos. Il n'est pas absolument com-
mode de deviner l'opinion. M. Campo-Casso
l'a fait peut-être sans y trop songer.

Mais il a une troupe superbe. Salomon,
dont on ne sait qu'écrire le nom, il n'est
plus d'éloges pour lui. Bataille, qui porte le
pou; point du comte d'Oberthal avec am-
pleur et majesté. Et Mme Appia ? Mme Ap-
pia est une Italienne, qui jouait pour la
première fois en français, de là, une cer-
taine hésitation. Mais qu'elle sera superbe,
quand débarrassée de son accent étranger,
elle déploiera sa belle voix qui va du sol
grave à l'ut supérieur. Comme si c'était
la chose la plus facile du monde A côte
d'elle, Mlle Baux, qui a recueilli des lau-
riere aussi, quoique le rôle de Fidès soit
un peu haut pour elle.

Le ballet était magnifique, sans faire ou-
blies cependant ceux à'Aïda, du Roi de
Lahore et de Michel Strogoff. Madame
Lamy et Mlle Zuliani y ont été pleine de
grâce et si légères, si légères que long-
temps après cette fête du rythme sonore,
Je crois les voir encore passer comme des
feuilles de rose détachées par un vent
d avril.

Ainsi l'orchestre, le ballet, les interprètes,
tes chœurs: tout était digne. du Prophète.

Pu haut du ciel ta demeure dernière
O Meyerbeer du doi3 être content.

Et je termine à dessein sur ce refrain d'o-
perette, car je vais de ce pas aux Célestins.
°n y joue Gavaut Minard et Cie.

La pièce, vous la connaissez. Et mainte-
nant vous connaissez aussi M. Chambéry,
un acteur qui à la science des planches, 'il
a du talent; il dit bien, c'est l'une des bon-
nes acquisitions de cette année. M- Numas
est un ahuri parfaitement ahuri. Au
*a aiS R0yai on n-est pas pms akUri. Et au
palais Royal ou n'a pas non plus une mine
Pms drôle, plus ébouriffante, plus renver-
se, que M. Roque.

Un écho de fin, je l'ai entendu: fidèle
«iromqueur je le répète.

— Chambéry a une très bonne voix, mais
« en parle trop.

niT~
 El1

 ' mon cner ' J1 ne faut Pomt s'éton-ue
r que Chambéry parle de sa voix.

DE SAINT SAVIN

SCALA-BOUFFES
C'EST PAS FINI!

Plessis, l'immortel Plessis est dans nos
murs.

Chacun voudra voir et applaudir l'artiste
aimé des Lyonnais.

Tous les "soirs La Scala fera salle comble,
car Plessis a, sans doute, quelques surprises
à ménager au public. C'est trop dans ses
habitudes pour qu'il nous soit permis d'en
douter. Nous le verrons encore devant les
spectateurs émerveillés répéter , après
chaque exercice nouveau :

C est pas fini !

 i _».

Le Jour de l'An

Chronique anti- datée

L'année 1881 a vécu! Il y a deux jours à peine
elle régnait en souveraine ; assise, impassible
sur le trône du temps, elle voyait défiler devant
elle les sottises humaines et les marquait au
coin de son chiffre indélébile. Aujourd'hui , sa
puissance n'est plus! La cloche a retenti, le
marteau douze fois a rempli l'air de ses vibra-
tions, et tout à coup son sceptre s'est brisé!
Les portes de l'Eternité B9 sont refermées sur
elle, dé=ormais elle ne sera plus pour EOUS qu'un
lointain souvenir !..:

Sic transit gloria mundi,

a dit le poète.
Mais, ftiissons la s'ensevelir à son aise dans

le tombeau de l'oubli, son bagage n'est pas di-
gne de retenir notre attention. D'ailleurs, il ne
nous sied pas de faire des oraisons funèbres ;
notre mission, à nous, c'est de rire, et, certes,
la comédie humaine est si burlesque, que notre
rôle est bien facile.

Jamais peut-être la pièce n'a été plus drôle
qu'hier, le* acteurs étaient désopilants de verve
et d'entrain. On ne saurait être bête avec plus
de bonne volonté. C'était une rage de bêtise, et,
ce qui est encore plus bouffon, on était absurde |
avec calcul, avec préméditation. On aurait juré
que le genre humain faisait tous ses efforts pour
faire croire qu'il était frappé d'aliénation men-
tale. Vous tous, lecteurs et lectrices, vous avez
joué un rôle da~s cette arleqninade grotesque.
Vous, monsieur, je vous ai vu porter gravement
à la poste un énorme paquet de morceaux do
carton sur lesquels vous aviez fait graver votre
nom et votre adresse. Vous avez bien senti ce
qu'il y avait d'insignifiante niaiserie dans votre
morceau de papier envoyé à des personnes qui
vous sont presque inconnues, et cependant il ne
vous est pas venu une seule fois à l'esprit de
résister à cette coutume absurde, vous vous êtes
soumis à l'étiquette, cette déesse toute puis-
sante, devant laquelle tremblent le» rois eux-
mêmes.

Eh mon Dieu! en agissant ainsi vous avez fait
acte d'humanité. Vous êtes fils d'Adam, mon-
sieur, et comme tel vous êtes né faible et sou-
mis ; il y a au fond de votre âme un penchant
pour la servitude, et vous aimez surtout les fers
que vous, vous forgez vous-même. Un peuple
quelquefois se lèvera tout eniier pour briser ses
chaînes, il essaiera de secouar le joug de la
tyrannie, jamais il ne fera le moindre effort
pour résister à ce despote colossal qu'il s'est
imposé lui-même, et qu'on appelle les conve-
nances ou la mode.

Je ne veux certes pas tourner en ridicule l'es-
prit éminemment louable qui a dicté à nos pè-
res l'usage des cartes de visite. Non, nous res-
pectons toujours ce qui est digne de l'esprit hu-
main. Seulement qu'on nous permette de faire
remarquer combien nous sommes loin de l'idée
première.

A l'origine on n'envoyait sa carte qu'à un ou
deux de ses intimes et généralement cette cou-
tume n'était suivie que par les gens d'esprit, la
plupart du temps même par les gens illustres.
On comprend très bien que lorsqu'un grand :

peintre ou un spiritue écrivain avait laissé
tomber sur un morceau de papier une étincelle ,
de son vaste génie, il devenait, pour celui à qui
il était destiné un souvenir touchant en même
temps qu'un cadeau bien précieux.

De nos jours où voit-on le souvenir touchant?
Où voit-on le cadeau précieux ? Pour ma part 1
je ne sais.

Actuellement l'usage des cartes de visita est <
tombe dans le domaine public, le plus petit em- i
ployé vous envoie sa carte. Et alors, comme i
l'esprit no court pas les rues et que les grands <
hommes sont rares à notre époque on en est i
forcément arrivé au point où nous en sommes. |
On a simplifié les choses pour les rendre plus à i
la portée de tout le monde, eu simplifiant, on a i
snlevé tout ce qu'il y avait d'intelligent dans <
l'idée. On l'a rendu niaise. (

Autrefois il fallait avoir de l'esprit, maintenant (
Il n'est même plus nécessaire de savoir écrire, 1
la carte est imprimée ! i

Ainsi donc on est bien loin de l'idée pre- 1
mière qui a inspiré l'usage des cartes de visite
st si, à son origine, cet usage a été digne de
espect, aujourd'hui sa stérilité bête ne mérite ]
}ue nos railleries. Et, en effet, je le demande à v
:out esprit sensé, que m'importe à moi de sa- <
roir qu'un tel est médecin, négociant ou avocat, ]
ju'il loge à tel numéro de telle rue. S'il est mon
imi, je connais bien son nom et son adresse; ]
('il m'est indifférent, je n'ai que faire de ses in- j
dications. • |

(A suivre) NHME D'ANDOUILLK.
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Printemps ! !

A Karl MUNTE ,

Sur la frêle escarpolette ,
Ils se balancent tous deux, .
Et l'ivresse se reflète
Dans leurs candides yeux bleus.

Il lui dit : « Jeanne, je t'aime, » |
Et les oiseaux d'alentour t
Brodent, sur un pareil thème, ,
Leurs folles chansons d'amour.

La nature tonte entière
Palpite de passion, I
La fleur devant la lumière, {
Est dans l'adoration. i

Eux, ils écoutent bruire
Cet orchestre universel, ^
Et joignent leur gai sourire (
Aux sourires du beau ciel. ,

La jambe de la mignonne,
Blanche, se montre à demi,
Et son front îose frissoane
Aux baisers du jeune ami.

Elle l'entend qui répète,
Vois, les beaux jours sont venus...
Et, sous la gaze indiscrète,
S'enflent ses seins presque nus.

La brise qui les effleure,
S'envole au ciel éclatant, \
Pour le plaisir tout à l'heure,
Un lit d'herbs les attend.

i

La forêt verte, en silenee,
Ecoute les doux aveux, <
Et le couple se balance
En confondant ses cheveux. '

i
LÉO VALDRÊS

ÉCHOS

LA PROVINCE
Saint-Etienne

Il nous revient qu'un monsieur se disant em-
ployé du Bavard Lyonnais, écrit des lettres d'in-
timidation aux familles honnêtes, ou menace des
filles. Ce fait constitue un parfait chantage.

Nous n'avons pas d'employé à St-Etienne.
Notre correspondant est un homme sûr, première
victime de ces calomnies. Nous engageons les
personnes qui recevraient des lettres dans ce
sens, à'en rechercher l'auteur, de le poursuivre
devant les tribunaux ou de nous eu aviser.

Le Bavard' Lyonnais s'amuse , mais d'une
plume légère... il glisse et n'apprécie pas. Puis
il a surtout le respect des gens de bien et ils
sont nombreux à St-Etienne.

Fleurine est une charmante personne, mais
quel genre de remède va-t-elle chercher chez le
pharmacien?

Pourriez- vous le dire, Fleurine ?

Victorine fait du bruit ; une tapageuse, rien
de plus. On ne la redoute point : son amour
comme ses mollets et comme son corsage, c'est
du faux.

Le hig-life est au grand complet. On annonce
un nouvel arrivage à Lyon. La bouriche conte-
nait :

1. Madeleine la petite Vadrouille.
2. Son amie Mathilde, aimant la gaîté et la

taxant deux louis. On est honnête, mais on a un
tarif.

3. Antonia, qui demeure quelque part, dans
une ruelle infecte, où se glissent les chauves-
souris. Elle raffolle du moyen-âge que ce pas-
sage lui rappelle.

C'est Saint-Etienne qui expédie.

Ou avait mis sur la caisse : fragile. Vous com-
prenez, des femmes si légères..,

Marie Graton, tel est le nom de la jeune
échappée des Deux- Passages. Dédaignant la ,
maison Dorée depuis que Claudia y règne en i
maîtresse, elle s'est abattue sur la brasserie Ber-
aeix. Brune, grâce à de nombreux flacons de
Drillantine, elle a le teint trop couleur olive j
pour être belle. Je ne lui ferai qu'une observa- '
tion : à Lyon, les bonnes même à l'Est, se con-
.entent de deux sous d'étronnes. Je n'insiste
pas : Marie Craton comprendra et d'autres aussi, j

Savez-vous comme on distingue Berneix de la
naiaon Dorée? Bien facile, la maison Dorée c'est '
â où ce qu'est Claudia.

Je prierais, par votre organe, Madeleine et sa
icsur d'être plus convenables en tramway. Un
>eu de tenue, mesdames, surtout avec les vieux.

La place de la Badouille est en deuil. La pe-
ite marchande de journaux est installée place
Marengo. Anaïs, depuis que vous avez prétendue
ju'elle était vieille, ne sort plus.

Prière à une jolie petite brune qui était un de ;
:es jours dans le train de St-Etienne qui part à
t heures de Lyon, de ne pas monter dans le
;rain des dames seules avec le Bavard à la
nain.

Je vous raconterais bien les aventures des deux
slus belles et des plus jeunes filles que j'ai vues
i St-Etienne. Mais chut : le souvenir de leurs j
reux et de leur taille svelte me forcent à me
;aire. Je ne parlerai pas, dût- on me traiter du
jlus entête des muleta des France et Navarre.

Monsieur le Rédacteur,
La chronique, cette semaine sera peu intéres-

sante, On dirait que nos belles petites, ont pris
i tâche de se soustraire à tous les regards; pas
e moindre incident, pas le plus petit scandale
i noter. Rien enfin, qui puisse intéresser vos
ecteurs, si ce n'est que notre célèbre Julienne
st affectée d'une indisposition qui, en s'aggra-
snt pourrait la forcer à retourner faire un péle-
inage. Pauvre Laurent ! , .

Une de nos belles se plaint d'être oubliée par
e Bavard.

Lo grande Aimée aux yeux de faïence, a reçu,
omme étrennes utiles, une caisse crayon à
[Oircir ! Cette belle vient d'éprouver une perte,
n de ses adeptes les plus fervents s'est détaché
e son char d'adorateurs, le mariage .... le lui a
nlevé; malgré cela son cœur n'a pas trop sai-
ne, elle est philosophe, sait se consoler; puis,
;omme elle di; avec beacoup de grâce : Je m'en
nuque, j'ai mon petit casuel. Parole profonde,
ui dénote bien les vrais sentiments chez
ette marchande d'amour; aussi l'on s'étonnaùt
e ne point la voir aussi souvent se promener

3 soir, c'est qu'elle a beaucoup à faire, pour
atisfaire aux exigences de sa nombreuse clien-
île.

Une étoile brille en ce moment d'un vif éclat,
Légina Grain-de-Sel, vient d'inaugurer un
n splendide appartement, dû aux magnificen-
es d'un protecteur récemment arrivé de la
Lussie.

L'on parle d'un s don meublé à l'Orientale.
3 personnel de sa maison étant doublé, elle a dû
»ire revenir sa mère, pour surveiller les gens et
enir tous les comptes en règle.

Régina a du cœur et pratique le culte des
S'avenir , les splendeurs de sa nouvelle posi-
ion ne l'ont pas éblouie au point le lui faire
ublier ses amis jeunes et vioux, elle trouve le
emps de leur faire de fréquentes visites à cha-
un ; mais la rue Marengo a ses préférences !
Lvis.

On m'apprend à l'instant que lx brune Anaïs,
été très agréablement surprise pour le premier
e l'an, le fourgon lui a apporté une caisse sa-
ons de Marseille et quelques flacons de Lubin,
vec ce titre :

A la brune Anaïs,
Etrennes utiles !... C'est du reste la dnvise de

ette charmante belle, joindre l'utile à l'agréa-
lb, mais elle la mat peu en pratique, c'est la
ans doute ce qui aura inspiré l'idée de ce pré-
eut à son protecteur !

Cri-cri la Mignonne, vient de partir pour
larseille, nous l'avons aperçue vendredi à la
are, au bras de son riche protecteur! A bien- '
3t les détails de son voyage.

Madeleine l'Absinthe avait demandé à un pe-
it marchand do mélasse un fauteuil pour ses
trennes, Comme le pauvre diable n'a pas plus
.'argent dans son porte-monnaie que de cheveux
ur sa tète, il n'est plus retourné chez Madeleine.

C'est un heureux : le jour de l'an est son sau-
eur.

Claudine Jacasse; on jacasse sur Claudine. Ah !
i nous voulions tout dire.

Mais nous ne dirons rien : on doit être dis-
ret quand on s'appelle le Bavard.

Claudine se croit jolie : Vous lui dites le con-
raire, c'est msl , bien mal, mais que Claudine
' songe ! la beauté est un fonds dont on mange
e capital avec les intérêts. Elle raille ses petites
.mies ; elle est sans pitié ; ô langue cruelle,
i femme aspic,

Le Bavard Lyonnais, n'a plus rien à dire, vous
criez-vous , il a tout dit. Non folle , il n'a pas
ont dit, votre histoire recommence «ans cesse,
'est l'histoire du flux et du reflux, une histoire
ntarrissable et d'un croustillant...

Ainsi nous avons un certain coup de pied

doi.né à Bellevue, un coup de pied qui devint
une belle-vue. La robe glissa sur le mollet, le
le mollet ayant pris une position horizontale. Et
depuis ce jour nous n'ignorons plus rien de ce
que personne n'ignore. Vous avez dit, toute folle :
c'était pour montrer mon adresse. Votre adresse?
Vous nous suprenez. Nous avons bien vu quel-
que chose, mais nous étions loin de penser,
Claudine que ça s'appelait comme ça.

Charlotte était grise (!) Evohé Charlotte. Elle
était grise au théâtre. On jouait ce soir là les
Misérables, n-.ais qu'il y avait loin de Fantine à
Charlotte.

Chambéry

Pourquoi n'a-t-on point parlé encore de la
comtesse italienne dont nous tairons le nom
harmonieux ?

Elle est colère, elle ne peut comprendre com-
ment on l'oublie elle, une femme aussi brûlante
que Marguerite de Bourgogne, comment on né-
glige de causer dans la chronique du demi-mon-
de de cette femme aux attaches si fines, qu'elle
fait passer sa m .in dans un ro d de serviette,
de cetle emme aux cheveux si longs qu'il suf-
fisent à l'habiller lorsqu'elle reçoit dans son
boudoir intime ? Comment oublier la femme
splendide qui à présidé maints soupers et don-
né des leçons d'italien à un employé, de leçons
descriptives aux financiers, des leçons d'amour à
tout le monde?

Comment oublier cette femme du monde à
laquelle il suffit de se présenter pour se faire
recevoir, pour avoir ses grandes et ses petites
entrées à toute heure du jour et de la nuit !

Comment...?
Mais c'est assez, l'oubli est réparé.

Grenoble
Nous voulons, nous aussi, offrir nos souhaits

de bonne année à nos demi-mondaines. C'est un
peu tard, direz-vous, belles impures, mais mieux
vaut tard que jamais et nous vous prions de les
croire sincères.

Nous souhaitons :
A Marie Fourneau, un peu de pitié pour les

deux pigeons, bien jeunes, qu'elle plume si mé-
chamment...

A Adrienne-Esther, un lorgnon chic... et un
peu de politesse.

A Blanche Kroumir, un professeur de danse.
A Armance-la-Boiteuse (elle doit l'être), une

béquille et un flacon d'odeurs.
A Berthe, une pelotte de fil pour raccommoder

les rideaux reps rouga de son îaboratoiie... non,
pardon... de son lit.

A Rose Pompon, des faveurs jaunes.
A Rosalie Boule-Dogue, un pouce de plus et

un crachoir
A Hélène, une grammaire et un sergent major.
A toutes enfin, un masque et du courage pour

supporter nos indiscrétions.
Folles aux airs d'impératrice
Filles aux regards faucons

Oh ! Vous nous haïssez, mais c'est notre caprice
D'arracher le masque à vos fronts.

Aline Tape-à-l'œil fréquente sa fruitière, une
façon d'apprendre à faire l'amour avec fruit
Adèle de St-Vincent, prend un brevet sur le
moyen de se confectionner des lits en campa-
gne.

Et enfin Emilie comme Henri IV, vint de ren-
trer triomphante dans sa grnde ville. Mais on
ne dira pas :
« Le temps à ses genoux a reployé ses ailes »

Adrienne Lorgnon porte un chapeau à grelots.
Singulière iûée. Cela fait un bruit disgracieux.
Les pestiférés autrefois cependant portaient des
sonnettes.

A Grenoble, pas de femmes brunes, pas de
femmes blondes. Car Sophie, c'est Lonise, c'est
Joséphine. Toutes des femmes grises.

Vienne

Annette s'est grisée. On l'a portée au violon.
Nous lui pardonnons, ce n'était que la deuxième
fois cette année : il est vrai que l'année n'avait
que deux jours.

Annette la licheuse a voué le Bavard lyonnais
à loua lés diables de l'enfer.

O la folie! ne sait-elle donc pas que les dia-
bles les plus terribles, ce sont encore les diables
roses.

La Fauvette chante, Sémillante danse, la Ri-
golette mange, et c'est à qui payera.

Joli trio : trio d'impures.

Tournon
Il faut savoir se borner. Dans les petites vil-

les,, il n'y a pas de demi-mondaines. Et les
amourettes des dames, même des d imes de qua-
lité, ne relèvent que de la chronique scanda-
leuse, laquelle côtoie de bien près la chronique
judiciaire.

Le Bavard rit et ne blesse pas.

 » _

Or don na nce

Mon Esculapeme conseille,

Afin de garder ma santé,

(Je le crois expérimenté)

De fermer la porte et l'oreille

Aux chastes filles d'Apollon,

Qui, parfois, hantent ma demeure

Et qui m'appellent, quand vient l'heure

Ou tout s'endort dans le vallon ;

De fuir, dans la nuit poétique,

De Phœbé les tendres regards ;

D'abandonner tes étendards,

Orphée, et ta lyre magique.

Alors, selon ces froids discours,

Chassons tout ce qui m'aide à vivre

Bri ons la coupe ou je m'enivre,

En esprit, de tous les amours.

Mais, pour qu'un jour lointain se lève,

S'il faut jeter au vo.-.t les fleurs

De mes souvenirs enchanteurs,

Arracher mon âme à son rêve,

Bannir, du seuil de ma maison,

Les illusions, les chimères,

Exiler ces ombres légères

Ne voir que toi, triste raison ;

Non, docteur, je n'en ai que faire

Laissez-moi, j'ai si peu de temps,

Viens, unit suprême, je t'attends
Mais loin du logis solitaire.

Qu'elle vienne, aux mille clartés,

Lorsque le public idolâtre

Fera crouler le Grand-Théâtre,

Sous ses bravos précipites,

Quand l'orchestre emplira les têtes

De chants guerriers, de pleurs d'amour,

C'est ainsi que mon dernier jour

Sera la plus belle des fêtes.

Que mon eœar, à ces fiers transports,

Brûlant d'héroïque délire

Se brise, aux accents de ta lyre '-. 

Si l'amour couronne les morts.

Si BÉMOL, |

L'AMOUR

DES DEMI-MONDAINES
(SUITE)

Son nom était Max. 11 venait de fi ir ses étu-
des; Paris lui sour.-ait, il y alla. Son portrait?
J'hésite à vous l'esquisser, j'ai peur d'y mal
réussir. Mais, comme il faut que vous ayez une
idée de lui, je vous dirai, qu'il était beau à ravir:
Nez grec, yeux bleus, profil exquis, en un mot,
une vraie figure de femme. Pour être beau il l'é-
tait donc, riche il l'était pareillement; aussi il se
promettait viejoyeuse et plaisirs de toute sorte.
Avec cela, gé téreux, grand; âme noble et bonne,
cœur vierge d'amour.

Vingt printemps avaient à peine passé sur s»
blonde tête. C'est vous dire qu'il étaità l'âge des
beaux rêves dorés, à l'âge où le cœur fleurit et
s'épanouit au souffle du bonheur.

C'était ue grand amateur de romans, il savait
Musset par cœur, et avait lu la Dame au Camé-
lias. Je ne sais pourquoi, mais il s'était toujours
bercé de l'espoir, qu'il rencontrerait une Margue-
rite Gauthier. Il en attendait une.

Sou arrivée fit sensation à Paris chaque jour,
il recevait de billets doux, et quand il se prome-
nait sur les boulevards, les cocottes se le mon-
traient en dis .nt: c'est lui. 11 était à la mode.

Une nuit, à onzo heures, comme il gagnait son
gito (je ;«ux dire sa chambre) il entendit le frou-
frou de jupons; le bruit d'un pied qui glissait
plutôt qu'il ne marchait sur le trottoir il se
retournait pour voir quel était ce bel oiseau de
nuit, lorsqu'une femme passa près de lui, rapide
légère, le frôla de sa robe de soie et lui murmura
tout bas à l'oreille: je t'aime.

Je t'aime! Quelle sensation délicieuse ce mot
dut produire en lui, commeil eût aimé l'entendre
de nouveau, commeil eût voulu connnaître celle
qui le luit avait dit, comme il eût désiré entre-
voir au moins son visage, pour avoir le plaisir
de la trouver jolie.... hélas ! cette femme avait
la figure voilée, et il ne put voir d'elle, que le
feu ardent de ses noires prun ,'lles, la voluptueu-
se finesse de sa taille.... elle disparut, laissant
dans l'air une 1 ngue traiuée de parfums que
Max savoura avec délices.

Ne m'accussez pas de pessimisme, ce que je
dis n'est que trop vrai; et pour vous prouver que
je n'exagère pas, je vais vous raconter l'histoire
d'un malheureux, qui eut la faiblesse d'ajouter
foi aux semblants d'amour d'une demi-mondai-
ne. Jeunes gens faites en votre profit! cette his-
toire est peut-être celle de beaucoup d'entre
vous!

Il attendit longtemps, bien longtemps, espé-
rant qu'elle reviendrait. La belle appariti n ne
se montra plus. Max monta dan- sa chambre; et
resta toute la nuit. ï sa fenêtre.

Le lendemain, il rentra chez lui à la même
heure, je suis inexact en disant qu'il rentra chez
lui car il n'y mit pas le pied; il fit le guet sur un
troitoir, après avoir soigneusemest interrogé la
rue; bien résolu, si cette femme l'accostait en-
core, de l'arrêter, d; lui arracher son masque,
de lui demander son nom, de lui dire, oh ! sur-
tout de lui dire, qu'il répondait à son amour!

La rue était solitaire, silencieuse.
Max tomba dans une profonde rêverie, chanta

pour calrcer son impatience.... elle ne venait
pas. . . . n'allait-elle pas venir?. . .

« «
S'il avait levé les yeux, le pauvre enfant, il au-

rait vu à un balcon au-dessus de lui, une forme
noire qui avait l'apparence d'une femme; il au-
rait remarqué qu'elle suivait avec attention tous
ses pas, qu'elle cherchait à lire, sur sa figure et
dans ses yeux, éclairés par un rayon de lune,
l'inquiétude de son âme, et les pensées qui se
heurtaient dans sa jeune tête. Mais, il ne l'at-
tendait pas si près et si loin !

S'il avait été attentif, il aurait entendu le
froissement d'une robe, il aurait alors regardé,
et il se serait aperçu qu'une ombre, quittait avec
précaution le balcon; dans sa sagacité d'amant,
il aurait peut-être pensé que c'était elle, et il
l'aurait attendue. . . . mais il n'entendit, il ne vit
rien; et, lorsque tout pensif, il passait devant une
porte voisine de la sienne, la même femme que
la veille l'effleura de sa robe de soie, lui soupira
je t'aime, déposa sur sa joue, ses deux lèvres
brûlantes et s'enfuit. . . .

Max resta immobile, stupéfait. Elle lui échap-
pait encore.

Oh! qu'elle nuit il passa; nuit d'insommie et
de tourment; de plaisir et de joie : tout ce qu'il
faut pour tuer un homme. C'en était trop pour
lui; son cœur n'était pas accoutumé à de si vio-
lentes émotions, il tomba malade, et demeura
toute la journée au lit.

Le soir il voulut se lever. Au moins pensait-il,
ce soir, le trosième, aura-t-elle pitié de moi. Il
n'eut pas même cette consolation.

Vous qui aimez et avez aimé, imaginez les
tortures de ce malheureux, à la pensée, que la
femme qu'il aimait allait passer, et qu'il ne la
verrait pas ! Comme toutes les heures de cette
soirée lui parurent longues! Comme il les comp-
ta une à une !. ..

Onze heures !... sa pendule les sonna lente-
ment, tristement, et lorsque le dernier coup eut
résonné... un bruit, non, pas un bruit, mais un
murmure vague comme celui d'un zéphyr qui
glisse à travers les feuilles des arbres se fit en-
tendre, un pas léger effleura le pavé, et une voix
mélodieuse prononça ces mots: je t'aime.

Le cœur de Max bondit dans sa poitrine. Il
court aussitôt à sa fenêtre, l'oi/vre... hélas! elle
avait disparu.

Un sanglot déchirant sortit de son sein, et il
demeura là, immobile, anéanti, à regarder les
étoiles du ciel.

Soudain, un coup sec retentit à sa porte, dans
le silence de la nuit.

Max tressaillit malgré lui, et demanda :
— Qui est là?
Point de réponse.
11 s'habille à la hâte, éclaire un flambeau et

entr'ouvre sa porte. Une femme, drapée dans un
long manteau, apparut à ses yeux. Il resta un
instant à la considérer, semblant lui dire : « Ce
n'est pas vous que j'attends. » Et comme elle ne
bougeait pas plus qu'une statue, qu'elle ae par-
lait pas, il lui dit tristement:

— Qui êtes-vous?
— Moi, répondit-elle.
Ce mot était à peine prononcé, qu'ils étaient

ians les bras l'un de l'autre. C'est donc toi s'é-
M'iait Max. Oui, c'est bien toi... Ah! tu m'aimes
ionc! est-ce bien vrai? n'est-ce pas que c'est
rraj ?... Oh! répète-le moi ! répète-le m.oi ! j

Elle le couvrait de baisers. •
Quelqu'un qui eut examiné cette femme, au '

noment où plein de délire, Max lui avouait si <
'ranchement son amour, aurait remarqué qu'un
éger sourire, mais un sourire hideux, avait erré
sur ses lèvres ; qu'un rayon de joie féroce avait '
içlairé sa figure, et -que ses yeux avaient brillé
l'un feu étrange. Mais tout cela passa rapide
:omme la pensée, et lorsque plus calme, Max
ipntempla sa maitresse, elle était d'une beauté
d séduisante, si pleine de langueur, que dans le (
îaïf enthousiasme de ses vingt ans, il ne put re-
;enir_cette exclamation : qu'elle est belle, comme
e suis heureux ! !

Oh l'insensé! se croire heureux, quand de
„,„„ »o= w^mos a 4*^ u r i„„ J.'piàndre! sa
îroire heureux, parce qu'un démon caché sous
es traits d une femme venait de lui ravir son
:ceur! Oh le malheureux ! le malheureux !

Car, c'était un démon que cette femme, mais
m démon adroit et dissimulé, qui eut tous les ,.
lehors d'un ange tant que ses intérêts lui im-
posèrent ce personnage. Elle savait trop bien r
faire, pour lever le masque de prime abord •,' elle
guettait l'occasion pour se montrer telte qu'elle ,
était.

En attendait, elle joua biou son rôle. Profi- c

tant du moment d'ivresse. dans lequel, ses per-
fides caresses avaient plongé Max, elle se mit
i lui parler d'amour, et à, lui jurer qu'elle l'ai-
merait toujours. L'imprudent la c-ut. Il se jeta
'WHsett."hde foio à son cou, et la pressa vifclem-
ment'contre son cœur. Dans cette étreinte, les
louis d'or que contenait son gousset, rendirent
an son joyeux. Il

La belle frémit.
Elle frémit, comme le tigre frémit à 1 approche

de sa proie,lorsqu'uprès l'avoir flairéelongtemps
il la voit enfin s'approcher. Elle aussi sentait sa
proie : l'or qu'elle convoitait était là... elle ne
s'était pas trompée, Max en avait.

Car il était riche, bien riche. C'était un fils de
famille, qui n'avait qu'une mère au monde, et il

. était l'idole de cette mère, qui l'adorait et ne
1 savait rien lui refuser. Pour lui les louis d or

étaient bien peu de chose ; et s'il avait suppose
que sa maitresse les aimait, il les lui auraitpro-
digués large nent.

Mais elle ne demanda rien. Elle constata. Sa
devise était : le temps et ma beauté.

(A suivre.)
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Revue de la Mode

Comment s'habille t'on à Lyon, cet hiver?
me demandait récemment une jolie sauva-
ge qui, par dévouement conjugal se rési-
gne à vivre dans une petite ville de provin-
ce ou son mari est fonctionnaire.

Gomme on veut, lui ai-je répondu, et
rien n'est plus exact.

Par ce temps d'éclectisme absolu en ma-
tière de modes les femmes qui adoptent
et portent ce qui ne leur sied pas son abso-

' lument inexcusables, car, rien n'es en som-
me plus simple que de choisir parmi tant
d'objets divers ce qui convient le mieux à
l'âge, à la tournure de chaque personne.

On ne peutmême plus, comme jadis, poser
des principes absolus, dire : ceci est bien
ceci est mal; on peut adopter telle mode, il
faut éviter telle autre. Rien n'est absolu-
ment de bon ou de mauvais goût, tout dé-
pend de la façon dont chaque chose est
portée et du cadre ou elle est placée.

Jetons cependant quelques observations.
Les femmes riches peuvent tout se per-

mettre, ou à peu près, tandis que celles
dont la position de fortune est modeste,
doivent éviter avec le plus grand soin de
tomber dans certaines excentricités de toi-
lette qui attirent forcément le regard.

En thèse générale, lorsqu'on ne peut re-
nouveler souvent les objets qui composent
sa garde-robe et que ces objets sont en
petit nombre, on a tout avantage à ne pas
faire choix d'étoffes voyantes et de formes
bizarres Ge serait vouloir faire remarquer
que l'on ne peut changer de vêtement et fai-
re part aux indéiïérentset aux malveillants
les difficultés de sa situation.

Les lainages unis sont préférés par les
femmes économes parce qu'on peut faire
ainsi de très jolis costumes d'allure modes-
te, ce qui n'exclut pas l'élégance si la forme
est heureuse, si le bon goût préside aux
choix des accessoires et des garnitures. On
peut en effet donner à ces costumes une
réelle valeur en leur adjoignant un peu de
peluche unie ou ombrée de satin ou de
moire, ce qui n'augmente pas sensiblement
le prix. Je pourrai citer un costume de ca-
chemire vert myrthe à doubLsjupes plissée3
en long, la deuxième est de 15 centimètres
moins longue que la première et elle est
arrondie pour former tablier. Sur ces jupes,
habit directoire avec pans carrés, tombant
assez bas sur les côtés et s'écartant derriè-
re pour montrer le pouff. Cet habit est orné
de grands revers directoire, de poches et
de revers de manche en peluches côtelée
de deux verts nuancés.

Pour faire ce costume il faut environ 14
mètres d'étoffe en un mètre de large et 12
mètres en 1 m'tre 20, plus 1 mètre de pe-
luche à 8 fr. , ce qui ne constitue pas une
dépense considérable.

Avec cette toilette on peut porter, pour
faire des visites, une veste assez courte et
très-ajustée en peluche vert myrthe unie,
avec col de loutre, de skungs, où col très
montant en même étoffe. Petite capote de
peluche avec pouff de plumes, ou chapeau
en feutre à grands bords avec torsade de
peluche et plume verte. Les vestes se font
en toutes nuances, suivant le costume qu'el-
les accompagnent, ou noires pour être por-
tées avec n'importe quelle robe.

Les nuances les plus en vogue sent : le
bleu amiral excessivement foncé, le vert
myrthe, le loutre, le gris souris et le gris
cendre. Les costumes tout en drap gris sont
très élégants. Le petit drap de dame n'est
pas très cher et coûte de 8 à 12 francs, sui-
vant sa finesse en 125 centimètres. Il est
économique en ce sens que l'on ne saurait
accumuler les plis de cette étoffe et qu'elle
dispense de garnitures. Cependant, si l'on
veu:, rendre une robe de drap très habillée
on peut l'orner avec des applications de
broderies créés exprès pour cet emploi.

Quelques femmes font faire le vêtement
pareil à la toilette de drap, de vigogne ou
de cachemire. Ces vêtements sont en gé-
néral des pelisses bonne femme, froncées
aux épaules avec menottes froncées et
nœuds de rubans. Pas de garnitures tout
autour, mais une bande de peluche bordant
les deux devants, les deux côtés delà fente
du milieu par derrière et les manches. Ce
n'est pas dispendieux si on peut faire ce
vê'ement soi-même et faire servir comme
doublure quelque robe de soie hors d'u-
sage.

On peut compléter cet ensemble par un
petit manchon chiffonné en cachemire, ou
drap et peluche, ou satin orné de nœuds de
rubans et parfumé entièrement avec de
l'extrait du parfums préféré.

Ces petits manchons sont adorables de
gentillesse et, j'engage fort les jeunes filles
à s'essayer dans ce genre de travail, dont la
bonne exécution n'exige qu'un peu de goût
et d'adresse.

M. d'A.

A nos Correspondants,

Nous donnerons le résultat du 4'»»

concours dans notre prochain numéro.

BALIVERNES' : .:•>-' .
,f/-y j^ ———

#
y' * *

Où diable ai-je lu cette boutade à pro-
propos du journaliste A.

— Si A avait reçu mission a m v „..,
la poudre, il est probable qu'on se battrait
encore à coups de pied au derrière.

• •
A la sortie du bal de l'Elysée deux Lan-

ùiers se rencontrent :
— Je te croyais parti souper?
— Impossible, ma femme n'est plu»

à.
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— Elle est donc déjà couchée ?
— Non, on vient de la lever.

Entre pêcheurs à la ligne :
— Vois-tu, mon cher, j'ai découvert un

endroit splendide où le poisson mord à
tous les coups.

— Où ça?
— Un peu au dessus de l'Ile-Barbe.
— Et qu'as tu pris ?
— Le bateau pour aller et le tramway

pour revenir !
** *

Un lot de comparaisons :
L'Anglaise, c'est du thé.
L'Allemagne, c'est de la bière.
L'Espagnole, du bourgogne.
La Française, du bordeaux.
La Lyonnaise, du vermouth.
Et la Parisienne, du Champagne.

» »
Dans un des cafés, où les habitués ne

pénètrent qu'après s'être assurés si per-
sonne ne les y voit entrer, on fait une i
partie d'écarté.

Un des joueurs, qui est fort laid vient '
de tourner le roi trois fois de suite. L'autre
pose son jeu sur là table et lui dit tranquil-
lement :

— Avouez que vous avez toutes les
chances : vous êtes heureux au jeu, vous
avez la santé, vous êtes jeune.. .

— Il est regrettable que l'on ne puisse
ajouter que je suis beau.

— Mais on n'est jamais mal quand on a
comme vous un profil aussi grec !

— Un jeune étudiant passe son exa-
men.

L'examinateur lui demande à quoi est
égale la somme des trois angles d'un trian-
gle.

L'examiné demeure muet.
L'examinateur renouvelle sa question.
Même silence.
— Comment, s'écrie le professeur im-

patienté, vous ne savez pas qu'elle est
égale à deux angles droits !

L'examiné, sans se troubler :
— Mais, monsieur, je ne vous ai jamais

dit le contraire !
*

Un architecte en vogue remplit les
listes de recensement.

Son personnel décline ses noms, pro-
fession, âge, sexe, etc.

Vient le tour de Jenny l'Ingénue.
— Votre nom ? L'Ingénue.

prénon? Jenny.
âge ? — ? —
sexe? (masculin ou fémini.)

Ici, une pause, et Jenny d'un air naif et
convaincu : Encore féminin, monsieur.

M. l'architecte avait compris, et il écri-
vait : féminin encore vierge.

*

— Etais-lu hier à la soirée de la baronne
de St-Ouin?

— Oui.

— Et bien ! comment était-elle, cette
soirée ?

— Passable.
—- Et les femmes ?
— Passées — dont quelques-unes pas. . .

sage.
** *

X.. ., le bohème, rencontre nez-à-nez
sous les arbres de Bellecour un créancier
et cherche vainement à l'éviter.

Saisi vigoureusement par un bouton de
paletot, il balbutie :

— Pardon monsieur, je ne vous remet-
tais pas...

Quelle plaisanterie ! rugit le créancier,
il y a plus de trois ans que vous me re-
mettez !

LE JEU
UN OGRE — et voici son menu journalier:
Potage : Le temps.
Hors-d'œuvre : L'exactitude et la poli-

tesse.
Entrées : L'argent et le travail.
Rôti : L'amour.
Légumes : L'intelligence et la santé.
Entremets : La dignité.
Dessert : L'honneur.
Extra : La vie.
— P. S. Mais c'est bien amusant.
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A NOS CORRESPONDANTS
Z HÉRO. — Un peu long, à Blanche X,, étu-

diez, étudiez!
Louis D'UI.I.OPPA. — Merci de vos souhaits si

bienveillants. — Vous êtes en progrès. — Made-
leine sera publiée. — Mais dans Toinctte, vous
dites son cou est d'ivoire. Son cou est peut-êtr-
d'i oire, mais cela n'empêche que vous faites
un hiatus.

, -«-

CHARADE
IS mpiri o o -13 urle s qixo

On dit que mon premier est, d'un usage antique,

Véhicule roulant, véhicule de cirque;

Ou dit que mon second sort du diapason,

De la gamme en un mot c'est le sixième son ;

On dit que mon troisième est une riche écorce

Qui dans la tannerie au cuir donne la force ;

On dit que mon entier sur son cabriolet,

Pendant que l'orgue moud un air de menuet,

Exhibe son onguent, l'onguent qu'il préconise ;

La foule est amassée, elle attend qu'il précise.

Cambié. majestueux, sur un ton de haut gont.

Le voilà qui s'exclamej écoutez son bagout ;

« Mesdames et Messieurs, n'allez pas me confondre

« Avec d'autres raseurs, ces gens qui veulent tondre.

« Ces ergoteurs fameux, types outrecuidants,

« Ces marchands d'élixir, ces arracheurs de dents.

« Arrière aux exploiteurs, à moi la confiance,

(t Messieurs, je viens chez vous répandre ma science,

«. Vous offrir un onguent d'un salutaire effet.

« 11 guérit les calus, fait pousser le toupet ;

-» Avez-vous une entorse, avez-vous la colique?

« Frictionnez l'endroit avec mon spécifique,

« C'est un onguent multiple, un onguent breveté,

et Par notre Académie et parla Faculté,

« Un onguent sans pareil fait pour vous satisfaire,

(t Un onguent guérissant du grand ver solitaire !

te Oui, je puis le vanter, affirmer sur l'honneur

« Son efficacité, sa réelle valeur:

a Kussiez-vous la berlue, eussîez-vous le délire!

a Hommes de peu de foi n'ayez pas l'air de rire .

« Eussiez-vous des frissons, des crampes d'estomac,

« Eussiez-vous des terreurs, même eussiez-vous le trac

« Prenez gros comme un pois de cetle panacée,

ce Ajoutez trois oignons, du poivre une pincée,

tt Pilez et pétrissez, mettez ca quelque part.,,,

<c Vous m'en direz deux mots quand je viendrai plus

| tard.

« Quoi, vous doutez encor, regardez ce diplôme,

(t Le plus beau jour de ma vie, appréciez l'homme !

« Voyez quelle étiquette et voyez quel onguent,

a Quelle belle voiture et quel clievel fringant,

et Heureux d'être aujourd'hui chez vous, dans votre

J foire,

<c Je cours l'humanité pour recueillir la gloire !

et Je réside à Paris, où j'habite un hôtel,

« Par ma position je vaux Monsieur... un tel ! ! !

te Je suis considéré, j'ai grandi mon affaire,

« Regardez tout cet or dont je ne sais que faire,

éc Je le donne à celui qui pourra me prouver

ec Que je mens, mes amis, quand je veux le sauver,

et Et combien vendez- vous ce précieux remède?

ee Je ne vons le vends pas, pour un franc je le cède,

te Vous pouvez la garder dix ans, quinze ans, vingt

| ans,

te Oui, même le léguer à vos petits enfants,

<c C'est un composé de gras d hippotame,

te Approchez, approchez..,, je suis à vous Madame,

ee Là, cinq flacons par là, profitez de ce jour!

<e lien reste encor dix, Messieurs à qui le tour? »

 . .»- 

Ohax*acLo

Aux regards indiscrets j'oppose mon premier

Au passant altéré mon second est précieux

Vous qui voulez rêver, poète soucieux,

Cédez h la douceur de mon plaintif entier.

i RUE STICK GAR RANCE.

 «gr ———

Enigme

Doué d'une puissance extrême

Je suis utile au genre humain

Sifflant, fumant, roulant quand même

Pour me compter que faut-il? une main.

LE SPHINX.

Métagramme

Sur mon premier 01 trouve mon second

Mon troisième est quelquefois très long

Les gourmets aiment mon quatrième

Terre et mer renferment mon cinquième.

UN HABIT TUÉ DU TOUR DE L'ÎLE A BOURG.

 «» 

Les gagnants du dernier numéro

PRIME

Le comte Delaclère à Villefranche.

DIPLOMES

K. T. Schiste. — Marie Gillon
Les gagnants soiit priés de nous faire parve-

nir leur adresse.

Solution du dernier numéro

Solution des mots en losange :

R

V A R

VIDER

RADICAL

RÉCIT

RAT

L
 ,—«.

Ont trouvé les solutions :
Le père Pupat. — B". K. Niai. — Bierf Aimée,

Eurêka. — Un habit tué du tour de l'Ile à Bourg.
—F. Ravet.—Mes O. C. d'Attive.— K. T. Schiste.
— Un type de la rue de l'Eperon à Vienne. —
Chignol à Saint-Etienne. — Un brasseur à Mont-
merle. — Un copain de Valence. — Bou-Rache.
— Cte d'Hauteville. — Bidel II. — Jean de Ni-
velle. — K. de Rambleux. — Si menteur gre-
noblois. — Elisa ne le connaîtra pas. — Un nez
lève d'Ulysse et de Saint Etienne. — Un abruti
de Mont Chat. — Ovide Nosse. — Rolet. — Un
abruti par les piofils de Montbrison. — Uu
joueur de billard. — Un décavé. — Une victime
du 213. — Léonie Matiïcon. — Marguerite
Chaillou. — Un bel hussard. — J. L. de Saint-
Etienne. — Un voyageur de commerce de pas-
sade à Bour^oin.

Un abonné de Rey de Valence. — Un petit
abruti du 99e. — Leina. — Une cliente de l'As-
sommoir. — Pépin à Vienne. — La brasserie
Jeandau. — Les trois grâces de Louhans. — Une
partie fine à Carpentras. — Des décavés du cnlé
Américain. — Uu bressan de Bourg. — Elodie
Vallois. — Un cuirassier amoureux d'Elisa Be-
ligand. — Un pompier des Brotteaux. — Le club
des valets de cœur.

Le joli minois de la place Perrache. — Sultan
de Bidel — Une victime de la grosse Maria. —
Le cercle des bons bocks de l'Est. — Uu am-
puté du P. L. M. — Le comptoir du Mal Assis
et les deux bons vieux, Jupiter Olympien. —
Adrienne Roux. — Une rosière de Privas. —
Un tartuffe. — La belle petite caladoise. — Noël
P. . — Jean Sauvageon. — Une écuyère du cours
Berriat à Grenoble.

P. L. M. — Un savoisien. — Cinq voyageurs
de commerce à 1 hôtel des Etrangfrs. — Un ad-
ministrateur du père Pupat. — Un secrétaire de
rédaction. — Trois danssuses pour rire. — Mon
pipelet. — La petite chienne de Marguerite la
nantaise. — Le beau Danois de Chambéry. —
Mary Scott. — Le toutou de Péroline. —Le blon-
din des Brotteaux. — Pourquoi Claudius passe
t-il place Henri IV. — Blondin et Mignonne. —
1 A 1/2 rateur de Marie de chez Corrompt. —
Bispattes. — J. G. — Marie de chez Corrompt.
Elodie Vallois. — Marie Gillon.

Plessis c'est pas fini. — Un cocher ami de
Jenny Bidel. —Un amoureux d'Henriette la Mi-
gnonne.— Un.nabab épris d'Annette la licheuse.
— Les femmes m'ennuient. — La plantureuse
Joséphine.

Un chroniqueur dans l'embarras.— Aimée J.,
à Borrgoin. — Vidal, à Tournon. — Un compa-
gnon de St-Antoine. — La brasserie Chinoise. —
Deux bazoehiens. — Un futur ministre. — Un
électeur d'Annecy. — Elle a coiffé Ste-Cathe-
rine. — Elisa la grande. — Un apprenti coif-
feur.

Le vicomte de Smoïski. — Charles Bianca. —
Louis a fait la noce avec Marie. — Deux amou-
reux à l'île verte de Grenoble. — Saint-Po-
thin.

Joannès Blanc, à Tarare. — Deux douzaines
de petits crevés à Mâcon. — Un artiste lyrique.
— Un descendant d'Adam. — La vertu est tou-
jours récompensée. — Le gagnant du gros lot

de la loterie algérienne. — Un blanc bec. —
Charlotte, à Valence. — La belle Camille, de
Dijon.

Les beaux étudiants en droit de Dijon. — Un
échappé de Bron. — Une vieille perruque. --
Un militaire qui s'ennuie an 38°. — L'adjudant
Putiphar. — Madame Camélia — Octave Sau-
cier, à Lons-leSaulnier. — Jee.nne Dévidai. —
Un échappé du Bsrdo. — La belle cafetière des
Terreaux. — José. — Somptueuse Marie. —
Deux jeunes époux. — Une partie de baccarat
chez Rosalie. — La jolie petite poupée. — Bal-
thazar à Gap.

PETITE CORRESPONDANCE
Chignol. — Merci de vos bons souhaits et. de

vos spirituelles notes.
Lady Smith. — Très bien, H. M. merci.
Bibi Lolo. — Rencontre heureuse. Votre lettre

neus fait grand plaisir. Soyez assez bon de
continuer. — Un spectateur. — Merci très
aimable.

Un ami de la Gaité. — Pardon, nous avons pris
des notes dans votre dernier envoi, seulement nous
avons changé la rédaction. Nous sommes forcés
d'abréger. Cette fois encore, trois de vos échos
nous ont utilement servis. Mer i, continuez
L. C. Quia Nominor Ldo. — Nous évitons toute
affaire scandaleuse. Il y a assez de demi-mon-
daines — il y en a de trop — pour s'attaquer à
des filles vertueuses. — Diavollo — Merci. —
Un habitué de brasserie de femmes. RICHELIEU
pris bonne note.

Claudius Kabeau. — Pris bonne note, l'ar-
ticle esta la composition. Nique d'Andouitle. —
Nous publierons en changeant la signature.
Unami de la Gaité. —Au contraire avons toujours
utilisé, nous changeons la rédaction afin d'avoir
un même style pour tous les échos. Nous vous
écrirons personnellement.

2 Diables 0 Tain à St-Etiennc. Merci, comp-
tons toujours sur vous. — P. de M. Merci,
continuez. — Un lecteur assidu de St-Etienne.
Merci, continuez. — P. Frisnot. De quoi s'ugit-
il ? — Dur à cuire de Chambéry. Est-ce bien une
demi-mondaine ? — Comte d'Hauteville. Merci,
continuez. — Kcss Tion. Merci, envoyez encore.
— Kronobli. Comptons sur vos correspondances.
— Henri Latour. Merci, cuntinuez chaque se-
maine. — Chiqnol. Merci, continuez, avons reçu
visite. — Un ami de la qaité. Merci, êtes bien
aimable. — Marquis 0. 0. d'Attive. Merci, pu-
blierons. — Un D. K. V. Merci, envoyez tou-
jours. — Une habituée. Merci, continuez. —
Victorine Chérie. Etes toujours aimable, conti-
nuez. — Marquis 0. C. d'Attive. Evidemment
cela ne pouvait s'adresser à vous. — H. E. B. D.
Qui est donc cet artiste. — Macé-Doine. Publie-
rons. — 1 Copain de Valence. Insérerons avec
plaisir. — Bou-Rache. Publierons. — Bidel IL
Insérerons à son tour. — K. de Rambleux. Pu-
blierons. — Bispattes, Etadierons vos observa-
tions. — G. J. H. à Maillât. Simple erreur de
typographie. Nous remercions, articles très
jolis. Nous prions nous continuer votre colla •
boration.

Le Sphinx. Merci. — Mary Scott. Merci de vos
encouragements. — Ludovic Daubres. Examine-
rons. — Gaston.. Comptons sur votre collabora-
tion hebdomadaire. Merci. — Duc Gontran
.d'Houspignolette. N'avez pas indiqué la ville, —
Bouf E ma Gamme Aile. Publierons. — Bis.
pattes. Lettre égarée, passez au bureau du jour-
nal, demandez le numéro, on vous le remettra.
— Qamiani. Examinerons. — Alpha du Cré-
puscule. Enverrons à votre domicile.

La Banque Nationale du Mexi
que, créée sous le patronage de la Banque
Franco-Egyptienne, a le croit d'émettre
des billets de Banque pouvant seuls être

reçus dans les bureaux de la fédération
aura la préférence à conditions égales n? 6t

les affaires financières du gouvernem »
Son capital est de 8,000,000 de piaTt '
mexicaines d'argent divisé en 80,000 n"68

lions de 100 piastres. Ces actions' sont
porteur libérées de 40 piastres calculées a"1

change de 5 fr. Le cours de ces actions !!
de 711 25, soit 411 25 à payer. esl

CAISSE DE RETRAITE DE REPOUTS
(Capital 30 millions)

46, rue des Petiis-Champs, Paris

emploie eh reports les fonds déposés chez pli
Le report est un prêt sur titres se liquidant t
les quinze jours ou tous les mois. Outre les°f 8

très, les dépôts ont pour garantie la solvabilité
des Agents de change on Banquiers, et le ,> 
tal de la Société. "P1"

Effectués avant le l cr et le 15 du moi», l0s ,}•
pôt», minimun 569 francs, sont disponibles î"
surlendemain du règlement de chaque liquid»6

tion officielle.
L'intérêt moyen bonifié en 1881 a éf<i A

70 44 0i0. de

Première quinzaine dejanvier 9 60 0|0.
Demuider la notice explicative au siège sa

cial.

CHRONIQUE FINANCIÈRE
Paris, 7 Janvier 1882.

La hausse des Consolidés Anglais, qui ont dé-
passé 100 1/4 a encouragé la spéculation à
escompter l'arrivée des coupons de janvier sur
le marché parisien ; l'ensemble de la cote a obte-
nu une vive reprise sur les cours de réaction de
jeudi ; le 5 0/0 s'est relevé à 114.70, le 3 0/0 à
84 35, l'em-runt à 84.90.

Les institutions de crédit ont été demandées'
on a revu les cours de 6.000 sur la Banque de
France et de 3.100 sur l'Union, il y a eu des
achats suivis au comptant sur la Banque Natio-
nale, coupon de 12.50 détaché, et sur U Banque
commerciale et industrielle. Le cours de 900
donne lieu à une lutte très vive sur la Banque
ottomane.

Le Nord, le Suez, le Panama, les Omnibus
sont revenus vers leur» plus hauts cours. La
reprise rencontre une sérieuse résistance sur le
5 0/0 italien, sur le 5 0/0 turc et sur l'Unifiée
égyptienne.

Les actions des assurances sur la vie ont re-
pris assez vivement. Le» opérations de ces Com-
pagnies vont en se développant chaque année -
l'exercice qui vient de finir a dû être fructueux
pour la plupart d'entre elles. Psrmi les Compa-
gnies qui ont donné les premières l'exemnl»
d'une reprise très sensible, nous pouvons sigii..
1er en première ligne le Crédit viager. Les der-
nier cours cotés sur cette valeur ontété de 1.525
et 1.540 fr. Les résultats de l'exercice justifient
cette plus-value.

Les bons privilégiés de l'Assurance financière
continuent à être recherchés. La hausse dont ils
sont l'objet depuis un mois se maintient et
même s'accentue. Ils sont à 370.

CORSETS SANS MÉCANIQUE B
lé

Dispensant de toutes ceintures, recon mandé/'

pour l'élégance de la taille et sa souples te.

NAUBE, Rue de l'Arbre-Sec, 32, LYON.

Lyon. — D. DESBANS, propriétaire-gérant,

imprimeur du Bavard Lyonnais, 21, rue Chil-
debert.


